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Chapitre I
Dites-le en rose

Un vol de fourgons blindés peut avoir lieu à n’importe quel moment de la journée même si, en règle générale, la Metropolitan Police a rarement affaire à des voleurs se risquant à une attaque suivie d’une fuite pendant les heures de pointe. Elle ne s’attend pas non plus à avoir des problèmes avec une cargaison étroitement gardée.

Seuls quelques privilégiés connaissaient la date et l’heure exactes de l’arrivée de la collection Kruxator dans le pays. Mais le fait qu’elle était attendue en Grande Bretagne n’était un secret pour personne. En effet, une simple lecture du journal suffisait pour savoir que la fabuleuse collection de peintures et de bijoux serait exposée le 15 mars, pendant deux semaines, au Victoria and Albert Muséum.

La collection Kruxator doit son nom à son fondateur, le défunt Niko Kruxator dont la colossale fortune avait une origine mystérieuse. Ce dernier était en effet arrivé aux États Unis, sans le sou, en octobre 1929 au moment du crash de Wall Street. À sa mort, en 1977, il était connu pour la plupart, comme un richissime armateur grec qui possédait également des investissements dans les Restaurants Kruxator et dans la grande chaîne internationale d’Hôtels Krux-Lux. Il était aussi le seul propriétaire de la collection qu’il avait laissée dans son pays d’adoption. Cette collection comprenait quelque 300 peintures et 700 objets d’art extraordinaires dont trois icônes datant du 15ème siècle sorties frauduleusement de Russie au moment de la Révolution et pas moins de 16 pièces ayant appartenu aux Borgias : une collection inestimable quoique assurée pour des millions de dollars.

L’exposition de la collection Kruxator à Londres pendant deux semaines représentait la dernière étape d’un périple à travers les capitales européennes avant son retour définitif à New York. Niko avait été assez habile pour laisser un don à chacune des galeries qui accueilleraient ces précieux objets d’art. Il voulait laisser un souvenir de lui et avait pris des mesures pour que son nom soit lié à ceux de Van Gogh, Breughel, El Greco, Matisse, Picasso et autres artistes célèbres, non parce qu’il s’y connaissait en art mais parce qu’il savait flairer une bonne affaire susceptible de lui rapporter gros. Il avait donc acquis cette collection en tant qu’investissement.

Bien que les pays d’accueil soient responsables de la sécurité du chargement, une société privée surveillait en permanence l’ensemble de ces inestimables peintures, dessins et pierres précieuses. Personne ne doutait du danger permanent encouru par les deux fourgons blindés qui transportaient la collection. Lorsque celle-ci était exposée, un système électronique sophistiqué protégeait chaque pièce.

La cargaison arriva à 16 h 06 à l’aéroport d’Heathrow, à bord d’un Boeing 747, par un vol secret. L’avion fut dirigé vers une aire de déchargement éloignée des terminaux de passagers et proche des anciens hangars Hunting Clan qui affichent encore le nom de cette compagnie en grands caractères blancs. Les fourgons blindés attendaient à cet endroit. Ils étaient arrivés par voie de mer après avoir livré leur précieuse cargaison la veille au soir à l’aéroport Charles de Gaulle.

Huit officiers armés, en civil, les escortaient à bord de deux voitures banalisées. Les employés responsables du chargement étaient des hommes de confiance de l’Agence Kruxator qui connaissaient si bien leur tâche que la cargaison entière fût enlevée de l’avion et placée dans les fourgons en moins d’une heure.

Une voiture de police en tête et l’autre fermant la marche, le convoi banalisé s’ébranla et commença par faire le tour du périmètre de la piste avant de se joindre au flot normal de la circulation en empruntant un passage souterrain puis l’autoroute M4. Il était alors un peu plus de 17 h 15. Le jour commençait à baisser et la circulation devenait plus dense à l’intérieur et autour de la capitale. Pourtant, à peine une demi-heure plus tard, le cortège atteignit la fin de l’autoroute pour s’engager sur une route à deux voies. Les véhicules se dirigèrent ensuite vers le pont parfois appelé le Flyover Hammersmith et puis sur la Cromwell Road. Les rapports établis plus tard par les policiers qui, à bord des véhicules, étaient en contact radio avec les occupants des fourgons blindés, firent état d’une certaine confusion lors de la première partie du voyage.

Une jeune femme noire très voyante, au volant d’une Lancia rose s’arrangea pour s’insérer entre la voiture de tête et le premier fourgon au moment où le convoi s’engageait sur la rampe d’accès au pont. Pendant ce temps, au volant d’une Ferrari noire, une jeune femme blanche, également très voyante, portant une robe rose, s’infiltra entre le deuxième fourgon et la voiture de police fermant le cortège.

Au début, les radios ne rapportèrent rien d’alarmant bien que les véhicules de police et les fourgons soient séparés par les manœuvres des deux femmes qui s’étaient habilement glissées dans le convoi. La voiture de police à l’arrière effectua deux tentatives de dépassement pour reprendre sa position initiale mais la Ferrari l’en empêcha par un coup de volant et fit en sorte de permettre à d’autres véhicules de s’immiscer dans le cortège. La Lancia de tête effectuait le même manège et au moment où le groupe de véhicules atteignit la Cromwell Road, non seulement l’écart entre les voitures de police et les fourgons s’était accru, mais les deux fourgons eux-mêmes se retrouvèrent séparés. L’itinéraire avait pourtant été choisi pour assurer un maximum de sécurité. Le convoi devait virer à gauche en sortant de la Cromwell Road et continuer dans la Kensington High Street pour ensuite tourner à droite avant le pont Knightsbridge. Par une route à sens unique qui menait sur la Exhibition Road, le convoi arriva enfin derrière le Victoria and Albert Muséum, à l’écart de l’entrée principale du bâtiment.

Une des voitures de police avait atteint le Royal Garden Hôtel du côté de la High Street, à la hauteur des Kensington Gardens, pendant que l’autre arrivait seulement à l’extrémité de la High Street lorsque les contacts radio s’arrêtèrent brusquement. La voiture de tête se mit à enfreindre toutes les règles de sécurité en klaxonnant et en faisant demi-tour à travers un bouchon, pour tenter de revenir sur la Kensington High Street. Le conducteur de la dernière voiture fut prit de panique et progressa de manière agressive. Un chaos s’ensuivit : les véhicules klaxonnèrent à qui mieux mieux et se trouvèrent tout à coup enveloppés par la chape épaisse et étouffante d’une fumée rose. Plus tard, les conducteurs des deux fourgons et leurs convoyeurs armés devaient fournir des témoignages identiques :

« La fumée de couleur est apparue soudain, sans aucune explosion, juste une fumée dense, rose, venant de nulle part. Alors, tout, dans le véhicule s’est animé d’une vie folle comme activé par un phénomène électrique extraordinaire. Nous avons éteint le moteur mais les chocs électriques ont continué et nous avons eu peur d’être électrocutés. Une réaction de panique nous a fait sortir. »

Par la suite, les articles mentionnant l’attaque furent relégués à la deuxième page des quotidiens. Même les commentaires insinuant des infractions aux règles de sécurité ainsi que la démission soudaine d’un haut fonctionnaire des Services secrets britanniques, à savoir, le commandant James Bond, ne parvinrent pas à conserver l’intérêt de la population.


Chapitre II
Dans les ténèbres des coulisses

Dans un premier temps, le règlement était clair. En effet, le paragraphe 12c du Code de Conduite énonçait que :

Tout changement dans la situation financière d’un officier en service actif doit être signalé au chef de la section C avec les détails et les documents requis à l’appui.

Bien sûr la section C est la Comptabilité. Mais en général, les informations confidentielles telles que l’héritage australien de James Bond étaient transmises automatiquement et personnellement à « M », au service du personnel, ainsi qu’au chef d’état-major.

S’il avait travaillé dans le civil, cette aubaine imprévue aurait valu à Bond de nombreuses et chaleureuses félicitations. Il en allait autrement dans les services secrets. Ceux qui travaillent au service du personnel sont muets comme des carpes autant par tradition que par formation. De plus, ni « M » ni Bill Tanner, tous deux appartenant à la vieille école qui considère, avec raison, que les détails financiers privés sont d’ordre strictement personnel, ne feraient allusion à cet événement. Officiellement, même s’ils en avaient connaissance, ils prétendraient toujours l’ignorer. C’est pourquoi ce fut un choc lorsque « M » en parla de son propre chef.

Les mois précédant l’héritage de Bond avaient été d’un ennui mortel. Bond pensait toujours que le côté administratif de sa profession était fastidieux et abrutissant. Mais cet été-là, il y a maintenant 18 mois, fut particulièrement ennuyeux, notamment parce qu’il avait commis l’erreur de prendre tous ses congés très tôt. Ce qui l’avait condamné à éplucher, jour après jour, dossiers, notes administratives, lettres d’instruction et autres comptes rendus personnels. Comme cela était arrivé souvent autrefois à Bond, pas même un simple courrier confidentiel ne vint alléger l’ennui de ces mois chauds.

C’est alors qu’au début du mois de novembre suivant, vint l’héritage. Il arriva dans une épaisse enveloppe grise avec un timbre de Sydney, tombant pratiquement du ciel dans sa boîte aux lettres avec un bruit sourd. La lettre provenait d’un cabinet de notaires au service, depuis de nombreuses années, du plus jeune frère du père de Bond, un oncle qu’il n’avait jamais vu. Apparemment, oncle Bruce était mort fort riche en léguant, jusqu’au dernier sou, toute sa fortune à son neveu James qui ne possédait pas jusqu’ici, de biens personnels : sa chance venait donc de changer brutalement.

Bond toucha un premier acompte d’environ 250.000 livres sterling. Cependant, le testament comportait une condition. Ce sacré oncle Bruce avait le sens de l’humour et exigeait de son neveu qu’il dépense, « de façon frivole » au moins 100.000 livres dans les quatre mois à venir. Bond ne fut pas très long à choisir la manière d’obéir à cette excentrique condition. Il avait toujours nourri une passion pour les Bentley et avait eu de la peine à se défaire de ses premiers modèles achetés et conduits avec amour. Pendant toute l’année qui venait de s’écouler, il avait convoité la nouvelle Bentley : la Mulsanne Turbo. Ainsi, lorsque le testament fut enfin homologué, il se rendit directement chez le concessionnaire Jack Barclay, au Berkeley Square et commanda un modèle « fait-main » dans sa couleur favorite, le vert anglais de l’écurie Rolls Royce (1) avec un intérieur blanc cassé.

Un mois plus tard, il se rendit au département Rolls Royce à Crewe et passa une journée fort agréable avec le directeur. Il expliqua qu’il ne désirait pas de modification spéciale de la voiture mis à part un compartiment secret pouvant contenir une arme et une installation pour le téléphone de longue portée fourni par les experts du CCS. La Mulsanne Turbo fut livrée à la fin du printemps, et Bond, qui avait payé comptant à la commande, fut heureux de se débarrasser des 30.000 livres restant à dépenser en gâtant ses amis, des femmes en majorité, et en menant lui-même grand train de vie, ce dont il n’avait pas profité depuis de nombreuses années.

Mais 007 ne se laissa pas si facilement distraire de son cafard. Il avait envie d’action. Il essaya de satisfaire ce besoin en sortant souvent tard le soir pour céder à l’excitation des tables de jeu. De même, il renoua avec une jeune femme, une relation tombée dans l’oubli. Ce fut une petite aventure qui s’éteignit comme une chandelle au bout de quelques mois. Cette période où il vécut d’oisiveté contemplative échoua misérablement à lui ôter cette désagréable sensation d’incertitude où sa vie semblait avoir perdu tout sens et tout but.

Il se passa une semaine, à la fin du printemps, pendant laquelle il prit un certain plaisir à fréquenter l’armurier de la Section Q, le Major Boothroyd, ainsi que sa délicieuse assistante Q’Aline afin d’essayer un pistolet, dernier-né des joujoux du service. Bond considéra l’ASP 9 mm, une version pour le combat du Smith & Wesson 9 mm, comme l’arme la plus satisfaisante qu’il ait jamais utilisée. En effet, l’ASP avait été fabriqué suivant les caractéristiques fournies par les Services secrets américains.

À la mi-août, alors que Londres grouillait de touristes et que la chaleur plongeait le quartier général du Regent’s Park dans la torpeur, la secrétaire de « M »., la fidèle Miss Monneypenny convoqua Bond. Il se retrouva dans le bureau de son patron, en compagnie de Bill Tanner, le chef d’état-major. Et c’est au neuvième étage, dans ce bureau dominant le parc surchauffé et poussiéreux, que Bond fut surpris d’entendre « M » parler de son héritage.

Contrairement à ses habitudes, Miss Monneypenny n’était pas d’humeur à flirter pendant que Bond patientait dans la salle d’attente. Elle donnait la nette impression que tout cela était de mauvais augure, quelles que soient les raisons de la convocation de « M » L’impression devint certitude lorsqu’il lui fut permis d’entrer dans le bureau de son chef. Les deux hommes avaient l’air préoccupé : « M » évita le regard de Bond et Tanner ne fit aucun signe à son entrée dans la pièce.

— Nous avons deux agents recruteurs russes en ville, déclara vivement « M » sans ambages, une fois Bond assis devant son bureau.

— Monsieur… se contenta de répondre Bond qui ne trouva aucune autre réponse à cette stratégie d’ouverture.

— Ils sont nouveaux dans la partie, continua « M » Aucune couverture diplomatique, juste des documents français mais ce sont certainement des oiseaux de haut vol. Le chef des Services secrets parlait d’agents russes dont la tâche consistait à recruter des informateurs et des agents doubles potentiels.

— Vous voulez que je les expédie à Moscou par le premier avion, Monsieur ? demanda Bond dont le moral remonta légèrement à l’idée que cette simple corvée lui apporterait une petite distraction. C’était mieux que de rester assis derrière un bureau à trier des papiers.

« M » l’ignora. Il regarda le plafond :

— J’ai entendu dire que vous aviez reçu de l’argent dernièrement, 007.

— Un petit héritage, répliqua Bond, ahuri par la remarque de « M ».

Celui-ci leva les sourcils, l’air narquois et marmonna :

— Petit ?

— Ces espions sont de grands professionnels, reprit Bill Tanner depuis la fenêtre. Ils ont réussi quelques coups fumeux ailleurs dans le monde ; à Washington et à Bonn par exemple. Mais nous n’avons pas de preuves. À deux reprises, ces gars-là sont entrés en scène tranquillement sans que personne ne s’en aperçoive et avant qu’il ne soit trop tard. Ils ont fait beaucoup de dégâts à Washington et plus encore à Bonn.

— Les ordres d’expulsion sont arrivés après que les oiseaux se soient envolés, interrompit « M ».

— Bon, et maintenant vous savez qu’ils sont en Grande Bretagne et vous voulez des preuves solides ? répondit Bond. Une idée désagréable commençait à poindre dans sa tête.

Bill tanner se rapprocha en traînant une chaise derrière lui.

— En fait, ils nous ont mis la puce à l’oreille avant de passer à l’acte. Nous avons de bonnes raisons de croire qu’ils pensent que nous ignorons leur présence. Nos confrères à la Division T se sont montrés coopératifs pour une fois…

— Ils sont donc ici et en service actif ? s’enquit Bond qui avait du mal à garder son calme : en effet, ni « M » ni Tanner n’avaient pour habitude de tourner autour du pot.

— Vous cherchez des preuves tangibles ? demanda-t-il encore.

Tanner respira à fond comme un homme qui va libérer sa conscience.

— « M » veut leur tendre un piège, poursuivit-il calmement.

— Avec un appât, une chèvre à son piquet, grogna « M » en regardant Bond.

— Moi ? répliqua ce dernier en portant la main à la poche intérieure de son veston pour tirer un étui à cigarettes gris-vert.

— Tout à fait, répondit « M » qui, imitant Bond, alluma une des ses H Simmons specials achetées en gros dans la vielle boutique de l’arcade Burlington, le seul magasin qui en vendait encore.

— Moi ? s’écria Bond. La chèvre à son piquet ?

— C’est un peu ça.

— Sauf votre respect, Monsieur, répondit Bond avec un sinistre sourire, c’est comme lorsqu’une femme est enceinte, elle ne peut pas l’être un peu. Alors, ou je suis l’appât ou je ne le suis pas ?

— Eh bien, vous l’êtes, répondit « M » en s’éclaircissant la gorge, visiblement gêné. Disons que ça nous est venu à l’esprit à cause de votre petit héritage. Il insista sur le mot « petit ».

— Je ne vois pas ce que cela vient faire dans votre histoire.

— Je vais vous poser une question, dit « M » en jouant maintenant avec sa pipe. Combien de personnes savent que vous avez hérité de cet argent ?

— De toute évidence, ceux qui doivent le savoir dans le service. À part cela, mon notaire, celui de mon défunt oncle et moi-même.

— Personne n’en a parlé dans les journaux, n’en a eu connaissance, ce n’est pas devenu un fait public ?

— Certainement pas, Monsieur.

« M » et Tanner se regardèrent.

— Vous avez pourtant vécu sur un grand pied et de manière extravagante ces derniers temps, 007, répondit « M », l’air renfrogné.

Bond garda le silence et attendit la suite. Comme il s’en doutait, les nouvelles n’étaient guère bonnes.

C’est Tanner qui reprit la conversation.

— Vous voyez, James, les gens se sont aperçu de certaines choses et commencent à parler. Les commérages vont bon train. En ce moment, la rumeur court selon laquelle le commandant Bond mène une vie de bâton de chaise entre le jeu, les belles voitures et les jolies femmes. Et tout cela coûte cher…

— Et alors ? répliqua Bond, aucunement décidé à se laisser faire.

— Eh bien, même nos confrères de Grosvemor Square, en général circonspects, commencent à se poser des questions. Ce qui est tout à fait normal lorsqu’un officier supérieur change ses habitudes de façon aussi soudaine.

— Les Américains penseraient-ils que je suis un facteur à risque ? répliqua Bond en se rebiffant. Ils sont insolents ces Américains !

« M » tapota sur son bureau :

— Ça suffit 007. Ils ont le droit de se le demander. Vous agissez comme un play-boy ces derniers temps et ce genre de comportement leur est suspect !

— Et s’ils commencent à être chatouilleux, qui sait ce qui peut leur passer par la tête à ces gars de Kensington Gardens ? dit Tanner avec un sourire forcé.

— Foutaises ! cracha Bond. Ils me connaissent trop bien. S’ils sont vraiment intrigués, ils dénicheront l’histoire de l’héritage sans tarder.

— Ah ça pour être intrigués, ils sont intrigués ! poursuivit Tanner. N’avez-vous rien remarqué ?

Bond secoua la tête en fronçant les sourcils.

— Non, pourquoi le sauriez-vous ? Ils ont été très discrets. Il n’y a eu ni surveillance régulière ni rien de similaire. Mais nos gars sur le terrain ont remarqué que vous étiez observé. Oh, pas de façon systématique. Certains jours seulement, la nuit quelquefois, de manière arbitraire. Quelques questions posées dans des endroits inhabituels…

Bond jura en silence. Il se sentit idiot.

“Même chez toi, comporte-toi comme si tu étais en terrain ennemi”, lui avait-on enseigné. Élémentaire. Et dire qu’il n’avait rien remarqué.

— Où voulez-vous en venir ? demanda-t-il en redoutant déjà la réponse.

— Au piège, répliqua « M » avec un demi-sourire. À une petite charade où vous serez le personnage principal, James.

Bond acquiesça :

— Je vais donc faire la chèvre.

— Cela me paraît assez logique, répondit « M » en regardant sa pipe. La situation me semble idéale.

Cette fois, Bond explosa, en laissant ses pensées s’exprimer violemment. C’était le stratagème le plus absurde qu’il ait jamais entendu. Aucun agent recruteur étranger ne le prendrait au sérieux et même si un d’eux le faisait, ses supérieurs le rappelleraient très vite à l’ordre.

— Vous n’êtes pas sérieux, n’est-ce pas ? finit-il par demander sans conviction.

— Tout ce qu’il y a de plus sérieux, 007. Je vous l’accorde, logiquement, ils devraient vous éviter. Néanmoins, regardons les faits : ils n’ont jamais eu les yeux sur vous à ce point.

— Je refuse de jouer ce rôle, répliqua Bond.

— Nous avons déjà préparé le plan d’attaque 007, et nous l’exécuterons. Dois-je vous rappeler que vous êtes sous mes ordres ?

Il n’y avait pas d’alternative et Bond, sentant bien que toute cette histoire relevait de la folie pure, ne pouvait que s’asseoir et écouter « M » et Tanner lui expliquer les grandes lignes du scénario comme deux metteurs en scène essayant de motiver un acteur médiocre.

— Au moment voulu, nous vous mettrons sur la sellette, dit « M » avec un sourire amer.

— Nous demanderons une enquête, reprit Bill Tanner, et nous ferons en sorte que la presse en soit discrètement informée et que nos propres hommes en arrivent à se poser des questions. Il y aura comme un parfum de scandale, des allusions de corruption et enfin votre démission. Nous donnerons l’impression qu’en réalité, nous vous envoyons dans l’ombre des coulisses et si cela ne suffit pas à appâter ces vautours, c’est qu’ils sont sur une autre affaire. Maintenant, ne bougez plus et faites comme je vous le dit, 007.

Et c’est ainsi que tout se passa. Mais pas vraiment à cause des agents recruteurs comme ils avaient bien voulu le lui faire croire. Les rumeurs allèrent bon train dans les coulisses du pouvoir. Des commérages dans les clubs privés aux potins dans les antichambres des bureaux politiques, tout alimentait discrètement la presse qui propageait ainsi les fausses nouvelles. Les bavardages de couloirs devinrent interrogatoires en règle à la Chambre des Communes et enfin survint la démission du commandant James Bond.


Chapitre III
Une vie de plaisir

Dans le mois qui précéda le vol de la Collection Kruxator, Bond s’adonnait à une vie de plaisir. Il faisait la grasse matinée jusqu’à midi et ne sortait que le soir pour fréquenter les restaurants chics, les clubs privés, les maisons de jeu avec, à son bras, toujours une jolie femme.

Le Paymaster général (2) avait, au cours d’une performance lamentable à la Chambre des Communes, tenté vainement de faire la lumière sur certains scandales impliquant un fonctionnaire du Ministère des Affaires étrangères. Il avait également essayé de rejeter les accusations émises par l’opposition et portant sur une tentative d’étouffer l’affaire pour des raisons de sécurité. Depuis, la presse, à la surprise de Bond, avait fini par le laisser en paix.

Il n’avait plus aucun contact avec ses anciens employeurs. En fait, ceux-ci faisaient tout pour l’éviter. Un soir, il se retrouva dans un hôtel du Park, assis à deux tables seulement de Anne Reilly, la charmante et habile assistante de l’armurier de la Branche Q. Bond chercha son regard et lui sourit mais elle fit comme s’il n’existait pas et c’est à peine si elle le regarda.

À la fin d’avril, vers midi, par un doux jeudi ensoleillé, le téléphone retentit dans l’appartement de Bond. Il était en train de se raser et décrocha le combiné comme s’il avait l’intention de l’étrangler.

— Allô, grogna-t-il.

— Oh ! fit une voix féminine surprise. Est-ce que je suis chez le disquaire du 59 Dean Street ?

— Pas du tout, répliqua Bond sans sourire.

— Mais je suis sûre d’avoir composé le 734.877.

— Eh bien, vous n’y êtes pas, répliqua Bond en raccrochant sèchement, irrité par l’erreur.

Plus tard, dans l’après midi, il appela sa petite amie du moment, une hôtesse de l’air blonde travaillant pour British Airways et annula leur rendez-vous ce soir-là. Au lieu de ce dîner pour deux au Connaught, Bond se rendit seul au Veeraswamy, excellent restaurant indien de Swallow Street où il consomma un poulet vindaloo garni, s’attarda sur son café, paya ensuite l’addition et partit à 21 h 15 précises. Barbu et en uniforme, le superbe portier le salua en tremblant et, d’une voix haute, lui appela un taxi. Bond lui laissa un pourboire et donna son adresse au chauffeur. Mais au sommet de la rue Saint James, il paya la course et continua à pied. Il erra pendant un moment, emprunta des ruelles transversales, coupa brusquement les avenues, revint plusieurs fois sur ses pas et traîna au coin des rues afin de vérifier qu’il n’était pas suivi.

Il continua son manège un moment et s’arrêta enfin dans l’embrasure d’une porte près de l’avenue Saint Martin. Il resta là pendant deux minutes à observer une fenêtre éclairée de l’autre côté de la rue. À 10 heures précises, la lumière s’éteignit et se ralluma pour s’éteindre de nouveau. Elle se ralluma enfin pour de bon.

Bond traversa la rue rapidement. Il disparut par une autre porte, grimpa un escalier, passa par un palier, gravit encore quatre marches pour se trouver enfin devant une porte dont la plaque indiquait : Photographe Rich, S.A., Modèles Disponibles. Il enfonça le petit bouton à droite du linteau et une mélodie rappelant une célèbre marque de cosmétiques se fit entendre au loin dans l’appartement. De faibles bruits de pas se rapprochèrent et l’on fit jouer les verrous avec un bruit métallique.

La porte s’ouvrit sur Bill Tanner qui lui fit signe d’entrer d’un mouvement de tête. Il le suivit jusqu’à la porte du fond à travers un long corridor dont la peinture s’écaillait et où flottait les relents écœurants d’un parfum bon marché. La pièce était très petite et en désordre. Dans un coin, sur un lit à moitié caché par un dessus au motif hideux, était assis un ours en peluche miteux sur une housse orange vif en forme de cœur, imitant la soie. Faisant face au lit, une petite armoire, la porte à moitié ouverte, laissait voir une rangée pitoyable de vêtements féminins. Une minuscule coiffeuse était encombrée de flacons et de pots de produits cosmétiques. Au-dessus d’un poêle à gaz, dans son cadre en plastique, une reproduction de La Dame en Vert veillait sur deux fauteuils qui auraient été parfaits dans une chambre d’enfant.

— Entrez, 007. Heureux de voir que vous savez encore compter sur vos doigts. La personne installée dans un des deux fauteuils se tourna vers lui et Bond rencontra le regard familier, gris et froid du chef des Services secrets. Tanner ferma la porte et traversa la pièce en direction d’une table couverte de bouteilles et de verres.

— Heureux de vous voir, Monsieur, répondit Bond, en souriant et en comptant sur ses doigts : sept et trois font dix, même moi, je peux le faire !

— Personne ne vous a filé ? demanda le chef des Services secrets, inquiet, s’avançant de biais vers la fenêtre que Bond observait il y a un instant de l’autre côté de la rue.

— Je ne pense pas, à moins qu’ils aient lancé une centaine de trotteurs et environ vingt voitures à mes trousses. La circulation est exécrable ce soir. Comme tous les jeudis soirs, les gens font leurs courses tard le soir et les banlieusards attendent leurs amis ou leurs conjoints.

On entendit alors le son habituel du téléphone et Tanner se dirigea vers lui en deux enjambées.

— Oui, dit-il, bien, d’accord. En raccrochant, il les regarda avec un sourire : Ça va, la voie est libre.


Chapitre IV
Percy Proud

Bond prit un plaisir particulier à traverser la France en voiture jusque dans le midi. Pour la première fois, il lâchait les chevaux de sa puissante Mulsanne Turbo. La voiture remplissait sa tâche à la perfection, et l’écurie Bentley pouvait à coup sûr s’enorgueillir de ce nouveau pur-sang. La Mulsanne propulsait sa longue et élégante calandre et, tel un coureur de fond au meilleur de sa forme, concentrait sa force pour dépasser sans effort les 160 kilomètres à l’heure. Elle avalait la route sans bruit et sans histoire comme si elle flottait sur un coussin d’air, au-dessus du macadam.

Bond avait quitté Londres tôt lundi matin et il savait que mademoiselle Proud se trouvait au casino chaque soir, à partir de mardi, entre 22 et 23 heures. Ainsi, le mardi, un peu après 18 heures, la Mulsanne passa devant le casino de Monaco pour arriver devant l’entrée de l’Hôtel de Paris. C’était une très belle soirée de printemps. La nuit était claire avec à peine un souffle de vent qui faisait frémir les palmiers dans les jardins devant le grand casino. Au moment où il stoppa le moteur, il s’assura que le petit compartiment, sous le tableau de bord en loupe de noyer, à droite du volant, était bien fermé à clé et que le téléphone Super 1000 placé entre les deux sièges avant était verrouillé. Il sortit et regarda autour de la place, aspirant avec délices le mélange parfumé de mimosa, de tabac français corsé et d’air marin.

Monte-Carlo, comme toutes les villes de la Côte d’Azur, a une odeur bien à elle. Bond pensa que celui qui mettrait ce parfum en bouteille ferait fortune car il réveillerait de nostalgiques souvenirs chez ceux qui avaient connu la principauté à sa belle époque. Car, celle qui fut la capitale légendaire du jeu n’avait plus rien aujourd’hui du paradis romantique évoqué par ceux qui avaient gagné et perdu ici leur fortune et leur cœur. Les congés payés, les voyages organisés et les vols charters avaient tué le rêve.

Monaco conservait le peu de vernis et de raffinement qui lui restaient encore grâce à la présence de la famille princière et aux prix exorbitants pratiqués par les spéculateurs, les hôteliers, les restaurateurs et les propriétaires de boutiques. Cependant, même eux n’avaient pas réussi à se garantir contre certains envahissements tapageurs dans les années 1980. Lors de sa visite précédente, Bond avait découvert avec horreur la présence vulgaire de bandits manchots dans les salles privées huppées du Casino. Il ne serait pas plus étonné d’y découvrir d’autres machines à sous du même genre.

Sa chambre donnait sur la mer et, avant de prendre une douche et de s’apprêter pour la soirée, il resta un moment au balcon à regarder scintiller les lumières en sirotant un martini. L’espace d’un instant, il se demanda s’il serait possible de retrouver les sons, les rires et le bonheur d’antan.

Après un dîner léger, composé d’un consommé froid, d’une sole grillée et d’une mousse au chocolat, il descendit jeter un coup d’œil à sa voiture puis se dirigea vers le casino. Après s’être acquitté du droit d’entrée aux fameuses salles privées, il échangea 50.000 francs contre des jetons.

On ne jouait qu’à une seule table et, au moment où il traversa la salle, il aperçut pour la première fois Perséphone Proud. « M » avait eu raison de dire que même son mari ne la reconnaîtrait pas. Bond avait donné peu de crédit à la photo « d’après », comme la nommait « M », et avait du mal à croire que cette femme, indéniablement celle de la photo, pouvoir avoir été grosse ou fade.

Elle se tenait debout, les épaules nues, le dos contre le bar, grande, élancée, la tête penchée, ses petits seins gonflant le tissu fin de sa robe bleue. De longs cheveux blonds cendrés effleuraient sa peau bronzée à la naissance du cou et ses yeux gris-bleu brillaient d’amusement en suivant les jeux. Un demi sourire égayait des lèvres devenues charnues et le nez, autrefois osseux était maintenant retroussé. Bond était fasciné. Fasciné de voir à quel point un régime strict, un nez refait, des lentilles de contact et un passage en institut de beauté pouvaient accomplir un miracle.

Il alla directement à la table sans s’arrêter, s’assit en faisant signe au croupier et étudia le jeu pendant trois tours avant de placer 25.000 francs sur Impair. Le croupier lança son rituel : « Faites vos jeux » (3). Tous les yeux étaient rivés sur la petite bille bondissant sur la roulette. « Rien ne va plus » (4). Bond jeta un œil sur les trois autres joueurs, un américain mielleux proche de la cinquantaine avec le regard glacé du joueur professionnel, une femme de soixante ans environ habillée de façon démodée et un chinois costaud dont le visage ne révélerait jamais l’âge. Chacun suivait la roulette et la bille sauta à deux reprises avant de s’immobiliser. « Dix sept, Rouge, Impair et Manque » (5), entonna le croupier comme un leitmotiv. La spatule balaya soigneusement le tapis vert rapportant les gains du casino et poussant les plaques aux joueurs. Bond avait joué Impair et venait de doubler sa mise.

À l’appel suivant, il plaça de nouveau la même somme sur Impair et gagna une fois encore lorsque le numéro onze sortit. Une troisième fois encore sur Impair et la bille s’arrêta sur le quinze. En trois tours, Bond avait gagné 75.000 francs. Il avait choisi un jeu facile, jouant gros à quitte ou double. Les autres joueurs s’essayaient à des jeux plus complexes : le Cheval, le Carré ou la Colonnel qui pouvaient rapporter plus gros. Bond poussa la totalité de ses 75.000 francs sur Pair et le quatorze rouge sorti. Il doubla encore sa mise. Il était temps d’arrêter. Il lança un jeton de 500 francs à l’autre bout de la table en disant :

« Pour les employés » (6) et recula sa chaise pour se lever. Ce faisant, il entendit un petit cri au moment où il heurtait les jambes de la jeune femme qui se tenait derrière lui. Il sentit un liquide froid couler le long de sa joue gauche provenant du verre qu’elle venait de renverser. C’était un incident qui avait toutes les apparences du naturel car il pouvait très bien ne pas l’avoir devinée derrière lui. En réalité, cette maladresse avait été soigneusement orchestrée de loin, à Londres, dans l’appartement de l’avenue Saint Martin.

— Je suis vraiment désolée…

— I’m terribly sorry… Pardon, Madame, je…

— C’est bon, je parle anglais. La voix était grave, pas nasillarde et l’accent était clair. C’est ma faute, je n’aurais pas dû me tenir si près. Le jeu était très…

— Permettez-moi au moins de vous offrir un autre verre. Bond finit de se sécher le visage et, la prenant par le coude, la conduisit vers le petit bar. Un des hommes de la sécurité, portant une tenue de soirée, sourit en les voyant s’éloigner. Il en avait vu des femmes aborder des hommes de cette manière. Il n’y avait aucun mal à cela si les femmes se tenaient correctement et celle-ci était une touriste américaine. Il leur souhaita bonne chance en son for intérieur.

— Vous êtes Monsieur… ? demanda-t-elle en levant son verre de champagne.

— James Bond. Mes amis m’appellent James.

— Et les miens m’appellent Percy. Perséphone Proud est trop long.

Bond sourit avec les yeux en regardant son verre.

— Percy Proud, dit-il, en fronçant les sourcils. Eh bien, buvons à votre nom.

Percy était une jeune femme décontractée, assez loquace et possédant le sens de l’humour et du ridicule.

— Très bien, James. Ils étaient assis à présent dans sa chambre à l’Hôtel de Paris, une coupe de champagne à la main. Parlons affaires, que vous a-t-on dit ?

— Très peu de chose. « Elle te donnera tous les détails » avait dit « M ». « Elle en sait plus que n’importe qui dans ce domaine. »

— Vous avez vu cette photo ? Elle sortit une petite photo de son sac. Je dois vous la montrer et la détruire ensuite. Je ne veux pas qu’on la trouve sur moi.

La photo était d’un modèle plus petit que celle montrée à Bond dans l’appartement de l’avenue Saint Martin.

— Jay Autem Holy, dit Bond. L’homme paraissait grand, avec un crâne bombé et dégarni et un nez crochu.

— Le docteur Jay Autem Holy, corrigea-t-elle.

— Il est mort. Et vous êtes sa veuve. Je ne vous aurais pas reconnu d’après les photos.

Elle eut un rire rapide, communicatif.

— J’ai un peu changé.

— C’est certain. L’autre femme n’aurait pas été aussi attirante en noir. Vous, par contre, vous pouvez vous permettre de porter n’importe quoi.

— La flatterie peut vous conduire n’importe où, James Bond. Mais je ne pense pas que madame Jay Autem Holy ait vraiment eu besoin de porter le deuil car voyez-vous, il n’est pas mort. Elle commença avec l’histoire que « M » avait racontée :

— Il y a dix ans, alors que Jay Autem Holy travaillait pour le Pentagone, un avion Mohawk Grumman du corps des Marines américain s’est écrasé dans le grand canyon. Le docteur Holy et le général Joseph Zwingli, surnommé Joe le Voltigeur étaient les seuls passagers à bord. Savez-vous que Jay Autem était à l’avant-garde dans le domaine de l’informatique ? s’enquit-elle. Un phénomène de l’informatique alors que la plupart des gens n’avaient pas encore entendu parler d’ordinateur. Il travaillait sur une programmation très avancée, pour le Pentagone. L’avion s’est écrasé dans une région complètement inaccessible et les débris de l’épave étaient profondément enfouis au fond d’un ravin. Aucun corps ne fut retrouvé et Jay Autem disparut avec une jolie collection de disquettes d’ordinateur. Il travaillait alors sur un programme d’entraînement au combat conçu pour des officiers supérieurs et il avait presque fini de perfectionner un système informatisé permettant d’anticiper les mouvements de l’ennemi sur le terrain. Ses travaux étaient d’une valeur inestimable.

— Et le général ?

— Joe le Voltigeur ? Un fou décoré. Courageux mais fou. Il pensait que l’Amérique avait été livrée aux chiens, les chiens communistes. Il déclarait ouvertement qu’un changement dans le système politique était nécessaire et que l’armée devrait gouverner. Il tenait tous les politiciens pour des vendus, sans morale aucune et croyait que le peuple devrait être forgé à sa philosophie de gré ou de force.

Bond acquiesça :

— Et je suppose que le Dr Holy avait également un surnom comme Zwingli.

Elle rit de nouveau.

— Ils appelaient Zwingli « Joe le Voltigeur » car pendant la Seconde Guerre mondiale il avait pris l’habitude de tester les limites de son avion, un B17 Flying Fortress, en exécutant des loopings à mille pieds d’altitude.

— Et le docteur Holy ? répliqua-t-il.

— Ses collègues et certains de ses amis l’appelaient « Holy Terro »(7). C’était un patron redoutable. Percy marqua une pause puis ajouta : et également un mari redoutable.

Redoutable mais mort, ajouta Bond qui la regarda, sans ciller, finir sa coupe de champagne et la déposer avec soin sur une petite table, en secouant lentement la tête.

Oh non ! dit-elle doucement. Jay Autem Holy n’a pas trouvé la mort dans cet accident d’avion. Peu de personnes le savent et depuis quelques années seulement. Nous en avons la preuve à présent.

— La preuve ? Où diable ? Il l’amenait à présent au moment de l’histoire auquel « M » l’avait préparé.

— Mais à deux pas de chez vous, mon cher. Au cœur de l’Angleterre profonde. Dans l’Oxfordshire. Et il y a plus encore.

Vous rappelez-vous du vol de la collection Kruxator à Londres ? Et du vol des lingots de 20 millions de livres ?

Bond acquiesça.

— Et le détournement de deux milliards de livres à bord du 747 de la British Airways qui transportait des devises étrangères émises par la Presse Nationale pour les pays étrangers ?

— Bien sûr.

— Vous souvenez-vous du point commun de tous ces vols, James ?

Il tendit son étui à cigarettes en guise de réponse et Percy déclina l’offre d’un geste imperceptible de la main. Bond remit l’étui dans sa poche avec un certain étonnement. Il fronça le front.

— Toujours des sommes importantes, dit-il. Des coups bien planifiés… mais, attendez un instant, est-ce que Scotland Yard n’a pas parlé d’attaques informatisées ?

— Tout à fait. Vous tenez la réponse.

— Percy… Il y avait une once de perplexité dans la voix de Bond. Que suggérez-vous ?

— Que le Dr Jay Autem Holy est vivant et qu’il vit dans un petit village appelé Nun’s Cross, juste au nord de Banbury, dans votre ravissant Oxfordshire. Vous rappelez-vous de Banbury, James ? L’endroit où les enfants font trotter leur cheval de bois (8) ? Ses lèvres se serrèrent légèrement. Eh bien, c’est là qu’il se cache pour mettre au point des opérations criminelles et très certainement terroristes à l’aide de simulations informatiques.

— Vous en avez des preuves ?

— Bien, elle marqua une pause, dire qu’aucun corps n’a été retrouvé n’est pas exact. Seul le corps du pilote a pu être sorti des décombres. La police et les services secrets n’ont jamais cessé, depuis lors, de chercher Jay Autem Holy.

— Et ils l’ont soudain trouvé dans l’Oxfordshire ?

— Presque par hasard, oui. Un de nos agents de la Branche Spéciale se trouvait dans la région pour une toute autre affaire. Il était à la poursuite de deux escrocs londoniens bien connus.

— Et ils l’ont conduit jusqu’à lui ?

Percy se leva et commença à arpenter lentement la pièce de long en large.

— Ils l’ont conduit à une petite société de simulations informatiques appelée Simulations de Tirs dans le village de Nun’s Cross et c’est là qu’il a découvert un visage qui ne lui était pas inconnu. Il a consulté les dossiers et il est tombé sur la photo de Jay Autem Holy. Aujourd’hui, celui-ci a pris le nom de professeur Jason St John-Finnes – prononcer Sinjon-Finesse : finesse comme au bridge. La société est installée dans une propriété appelée Endor.

— Comme dans l’histoire du sorcier d’Endor (9) ?

Exactement.

Percy s’arrêta de marcher et se pencha sur le dossier du fauteuil de Bond, son bras effleurant l’oreille de celui-ci. Il n’eut pas alors le courage de tourner la tête et de regarder son visage par dessus son épaule.

Ils organisent même des petits week-ends sympathiques où ils s’amusent à des jeux guerriers. On y trouve des gens bizarres, continua Percy. Elle s’éloigna et se laissa tomber sur le sofa, ramenant ses longues jambes sous elle. Heureusement tout ceci n’est pas nouveau pour les Services secrets américains. Vous voyez, ils avaient en effet gardé la situation à l’œil depuis un certain temps. Ils l’avaient même infiltrée sans mot dire.

Bond sourit :

— Cela doit faire plaisir aux gars de mon département. Il y a des règles qui régissent les opérations se déroulant sur le territoire d’autres pays et…

— Je pense qu’il y eût des discussions franches et honnêtes entre les deux pays à ce sujet, interrompit Percy d’une voix rauque et traînante.

— Mon œil ! Voulez-vous me faire croire que Jay Autem Holy, présumé mort, dont la tête est mise à prix par le Pentagone et que tout le monde recherche est parvenu à s’installer à Nun’s Cross sans se dissimuler et sans bénéficier d’une protection ou au moins d’une couverture quelconque à part quelques papiers d’identité ?

Percy allongea ses jambes et se coucha de tout son long sur le sofa en laissant langoureusement traîner son bras jusqu’à terre.

— Ce n’est pas un homme facile à dissimuler et c’est pourtant exactement ce qu’il a fait. Je peux vous assurer qu’on le voit rarement dans le village. Sa soi-disant épouse traite personnellement ses affaires et ceux qu’il emploie en toute légalité pensent qu’il est excentrique, ce qui est la réalité. Il s’est constitué cette cachette avec beaucoup d’argent et d’ingéniosité.

Lentement tout ce que lui avait dit « M » à Londres commença à avoir un sens. Et Bond, qui y voyait soudain plus clair demanda :

— Et je suis celui qui est supposé rejoindre ce groupe de joyeux drilles ?

— Vous avez tout compris, James.

— Et comment pensez-vous que je devrais procéder ? Frapper à leur porte et leur dire : Salut les gars ! Je suis James Bond, l’agent secret renégat bien connu et je cherche du boulot ? Ce fut à son tour de se lever et d’arpenter la pièce.

— Quelque chose comme ça, répondit Percy d’une voix traînante.

— Bon Dieu ! Les traits de Bond se durcirent de colère. Il faudrait qu’ils soient fous pour m’engager, n’est ce pas ?

— Tout à fait. En un éclair, un sourire passa sur son visage puis elle s’assit, soudain alerte et sérieuse. Il a suffisamment de personnel pour diriger sa société de manière légale et sans histoire. Ils sont tous triés sur le volet et leurs dossiers passés au peigne fin. À côté de cela, les techniques de recrutement des Services secrets britanniques ressemblent à un jeu d’enfant. Vous pouvez me croire, je suis payée pour le savoir. Il doit être certain des antécédents de ses employés car ses affaires doivent paraître réglementaires et au-dessus de tout soupçon. Elle reprit sa respiration doucement et tourna la tête légèrement comme une chanteuse s’éloignant de son micro. Non James, il n’est pas assez fou pour vous employer mais, parmi les gens qui travaillent avec lui, il s’en trouve qui ne résisteront pas à cette tentation. C’est sur cela que compte votre service.

— C’est de la folie pure ! Comment peuvent-ils penser cela ? Bond était furieux à nouveau.

— James, dit-elle calmement en se levant et lui prenant les deux mains, vous avez des amis à la cour du roi St John-Finnes, enfin une connaissance en tout cas : Freddie Fortune. La déplaisante Lady Fortune.

— Oh mon Dieu ! Bond lâcha les mains de Percy et tourna sur lui-même. Il y a quelque temps, Bond avait commis l’erreur de s’intéresser à la jeune femme. Il l’avait même courtisée avant de découvrir qu’elle faisait la une des journaux à scandale. En outre, elle avait reçu une éducation politique bâclée qui l’avait placée un peu à la gauche de Fidel Castro.

— Vous allez aussi avoir à parfaire votre éducation, James. C’est pour cela que vous êtes ici, avec moi. Pour vous introduire dans Endor, il vous faudra connaître le maximum sur ce qu’ils font dans la Société de Simulations de Tirs. Quelles sont vos connaissances en informatique ?

Bond sourit d’un air penaud :

— Disons que j’ai seulement des notions de base.

En fait, si on le lui avait demandé, il aurait dit que ses connaissances en informatique étaient le dernier sujet qu’il voulait aborder avec Perséphone Proud qui lui apparaissait de plus en plus séduisante et délicieusement inquiétante.


Chapitre V
Jeux guerriers

Avec l’efficacité clairvoyante acquise au cours de ses années dans les services secrets, Bond décrivit à Percy le principe de fonctionnement du micro-ordinateur. Ce faisant, ils se promenaient tous deux, dans la pièce, en une autre sorte de ballet rituel où chacun évitait l’autre.

— Outil électronique complexe destiné à exécuter certaines opérations après qu’une saisie d’ordres ait été transmise à ses deux mémoires, débita-t-il d’une voix monocorde, comme un écolier récitant ses déclinaisons latines à une maîtresse indulgente. Une machine qui conserve ses fichiers, effectue des calculs, imprime le texte, reçoit et transmet des informations à des milliers de kilomètres à la ronde en l’espace de quelques secondes. Un appareil qui peut dessiner les plans d’une nouvelle maison, faire de la musique ou afficher sur écran des graphiques animés. Il permet aussi de jouer à des jeux fort compliqués. Je connais juste la théorie, dit enfin Bond en souriant, mais je n’ai pas la moindre idée du travail que fait le programmeur.

— C’est la principale raison de notre présence ici, d’après ce que j’ai pu comprendre de la part de votre merveilleux patron, rétorqua Percy.

Bond fut légèrement surpris d’entendre parler de son patron comme d’un merveilleux personnage.

— Mon travail consiste à vous enseigner le langage de la programmation sans perdre de vue ce que mon ange noir d’ex-mari avait et a toujours l’habitude de faire dans ce domaine. Ah oui ! Je dis « ex » car, mort ou simplement disparu, j’ai légalisé ma situation.

— Est-ce que c’est difficile ? demanda Bond avec une innocence feinte. Je veux dire apprendre à programmer.

— Cela dépend de vos capacités. C’est comme nager ou faire de la bicyclette. Une fois que vous avez compris le principe, cela devient automatique. J’ajoute que nous avons affaire à un génie de type bien particulier. Je vais devoir vous en dire beaucoup plus à son sujet. Néanmoins, c’est comme apprendre une langue étrangère ou lire les notes de musique.

Percy se dirigea vers une armoire et en sortit deux grandes boîtes faites sur mesures et fermées par de lourds cadenas codés. Elles contenaient un micro-ordinateur, volumineux et sophistiqué, plusieurs types de disques durs et trois boîtes en métal qui renfermaient différents modèles de disquettes. Elle demanda à Bond de déplacer le téléviseur afin de pouvoir brancher l’ordinateur.

Le clavier était deux fois plus grand que celui d’une machine à écrire électrique. Percy parlait tout en connectant l’appareil.

— Je pense qu’il s’agit du même type d’ordinateur que celui utilisé par Jay Autem, dit-elle.

Bond avait remarqué qu’elle employait simplement Jay Autem ou Holy la Terreur lorsqu’elle parlait du docteur Holy.

— Au moment de son accident, son ordinateur a disparu avec lui, ou plutôt en même temps que lui. Je pense qu’il l’avait caché quelque part. À l’époque, nous assistions aux premiers balbutiements du microprocesseur. Vous savez cette puce qui transcrit sur une petite plaquette de silicone de 5 mm carrés, des circuits d’ordinateur équivalant au volume d’une pièce de maison. Lorsqu’il a mis au point son propre ordinateur, nous utilisions encore des bobines ! Depuis, il y a eu tant de progrès et de miniaturisation que j’ai essayé de progresser à la même vitesse que les nouvelles techniques. J’ai reconstruit son appareil – il le nommait « la Terreur n° 6 » – en modifiant son modèle original et en faisant de mon mieux pour rester à l’avant-garde, comme lui-même aurait fait.

Bond était debout et regardait par dessus son épaule pendant qu’elle procédait aux derniers ajustements.

— Ceci, elle agita la main en direction du clavier, est l’équivalent de ce qui serait aujourd’hui « la Terreur n° 12. » Depuis la disparition de Jay Autem, les puces sont devenues plus petites et un grand pas a été franchi dans l’incroyable augmentation de la capacité de mémoire que ce petit outil peut stocker. Ainsi, les images réelles enregistrées en système vidéo peuvent être intégrées dans ce type de programme. Ceci intéresse hautement Jay Autem.

— Et de quelle sorte de programme s’agit-il, Percy ?

— Eh bien, elle sélectionna une disquette dans l’une des boîtes, l’inséra, brancha une unité et mit en marche la machine. Je peux d’abord vous donner une idée de ce qui le fascinait lorsqu’il travaillait pour le Pentagone. Ensuite, nous passerons à la phase suivante.

L’écran s’anima, le disque dur se mit à vrombir et à râper, le haut-parleur émit une série de bips saccadés. Le disque continua d’émettre le même bruit après l’arrêt des bips et l’écran s’éclaircit en affichant une carte détaillée de la frontière entre les deux Allemagne, la zone autour de Kassel, région de l’OTAN.

Inexplicablement, Bond eut une bouffée de chaleur et devint tout rouge. Il ébaucha un geste de la main vers l’épaule de Percy mais finit par desserrer sa cravate au moment où elle sortit, de l’une des boîtes, une lourde manette noire pour la brancher au clavier, en appuyant sur la touche S. Aussitôt, un rectangle brillant apparut sur la carte qui était aussi claire et détaillée qu’une fiche cartographique.

— Bien sûr, cela doit vous apparaître comme un jeu bizarre, mais il constitue un outil de formation très perfectionné.

Percy actionna la manette et le rectangle glissa sur l’écran, déplaçant la carte vers l’extérieur, en défilant de haut en bas. La zone couverte s’étendait sur une surface de 120 m2 de frontière et en dessous, se dessina un espace vide, ovale et de couleur bleue.

— J’introduis les coordonnées qui me renvoient directement à la section de la carte correspondante. Percy travaillait en parlant et la carte défila sur l’écran tandis que le rectangle ne bougeait pas. Maintenant, nous allons voir de près ce qui se passe dans une plus petite région.

Elle positionna le rectangle sur un village à 11,5 km de la frontière et appuya sur le bouton de la manette. Bond sentit soudain le parfum de Percy sans pouvoir en discerner la nature. Avec un effort certain, il concentra de nouveau son attention sur ce qui les occupait.

C’était comme si un zoom avait été appliqué sur l’écran. Il pouvait à présent voir les détails, les arbres, les maisons, les rochers et les champs. Parmi tous ces éléments, il apercevait au moins six chars d’assaut et quatre transporteurs de troupes, deux hélicoptères cachés derrière des bâtiments et trois avions Harrier sur une piste dissimulée par des arbres.

— Nous sommes en présence d’une certaine forme d’hostilité non nucléaire.

Percy introduisit les ordres dans l’ordinateur et demandait des informations sur les forces de l’OTAN. Les chars d’assaut, les transporteurs de troupes, les hélicoptères et les avions apparurent à leur tour avec leur désignation exacte et leur puissance respective inscrites dans la partie inférieure de l’écran. Percy nota ces informations dans un carnet et tapa ensuite une demande de renseignements sur les forces du Pacte de Varsovie, déployées dans cette région. Ils semblaient faire face à au moins deux compagnies d’infanterie avec soutien logistique de véhicules blindés.

— Je vous donnerai seulement les informations disponibles : des renseignements du même genre que ceux obtenus par les services de renseignement et de reconnaissance. Percy regardait s’éclairer sur l’écran les positions connues ainsi que les données portant sur les mouvements de l’ennemi inscrites dans l’espace bleu du bas de l’écran.

Bond ne pouvait détacher les yeux de ses cheveux tombant en boucles douces sur l’une de ses épaules presque dénudées pendant qu’elle commençait à introduire les données. En même temps, elle mettait en route les chars d’assaut et les véhicules de transport des troupes de l’OTAN.

Les répliques individuelles des commandants d’infanterie et de chars d’assaut apparaissaient sur l’écran au moment où les minuscules véhicules se déplaçaient. Les chars furent soudain attaqués, amenant des explosions d’obus à l’écran suivies de déflagrations et de sifflements. Bond se pencha légèrement pour regarder de plus près et ne put s’empêcher de regarder de biais le visage concentré de Percy à côté du sien. Son regard revint rapidement vers l’écran.

Les opérations menées par Percy durèrent une vingtaine de minutes pendant lesquelles elle obtint une relative supériorité sur les forces ennemies en perdant néanmoins trois chars, un hélicoptère, un avion Harrier et presque cent hommes.

Bond suivait la campagne de Percy de près. Il trouvait l’opération fascinante. Il demanda si cet exercice était pratiqué par les militaires.

— Ceci ne constitue qu’un ETST : Exercice Tactique Sans Troupes. C’est un procédé utilisé pour former les officiers et les sous-officiers. Autrefois, comme vous le savez, ils employaient des tableaux, des maquettes, des plateaux et des modèles réduits. Les ordinateurs ont depuis pris la relève. Celui-ci est très simple comparé aux jeux compliqués dont se servent les écoles militaires de nos jours.

— Et le docteur Holy créait ce genre de programmes pour le Pentagone ? Pour la première fois, Bond remarqua un petit grain de beauté sur le visage de Percy.

— Plus encore : à sa disparition, Jay Autem travaillait sur un projet extrêmement avancé qui avait d’autres applications que l’entraînement. Il s’agissait d’un programme, très spécialisé, qui permettait à l’ordinateur de déterminer toutes les manœuvres possibles. Après avoir analysé les conditions et circonstances particulières, il sélectionnait ensuite celle qui avait le plus de chances d’être adoptée par une puissance ennemie.

— Et maintenant, que fait-il s’il est encore en vie ?

— Oh ! Mais il l’est, James. Elle rougit soudain. Je l’ai vu. N’en doutez pas. Il vit dans la région de l’Oxfordshire. Je suis bien placée pour le savoir. Après tout, j’ai été son chien de garde pendant une période maudite de trois ans et demi…

— Chien de garde ? Ses yeux avaient une couleur incroyable, une teinte gris-bleu qui changeait avec la lumière.

Percy détourna le regard en se mordant la lèvre honteusement.

— Oh ! Ils ne vous ont pas dit ? J’ai épousé ce salaud pour obéir aux ordres. Mon travail, au sein de la CIA, consiste à servir de dame de compagnie. Mon mariage avec le docteur Holy était une affectation comme une autre et elle m’a appris tout ceci.

— On se méfiait de lui alors ? Bond essayait de cacher sa surprise même si l’idée que la CIA ordonnant à l’une de ses employées d’épouser un homme afin de mieux le surveiller, le consternait.

— À cette époque, il avait beaucoup de contacts et d’amis parmi la communauté scientifique en Russie et dans les pays du bloc de l’est. Ils ne pouvaient se permettre de lui faire confiance. Et ils avaient raison.

— Vous pensez qu’il travaille pour le KGB maintenant ?

— Non. Elle alla chercher une autre bouteille de champagne dans la glacière. Non. Jay Autem travaillait pour Jay Autem et personne d’autre. J’ai découvert au moins cela à son sujet. Elle donna un autre verre à Bond et ajouta : il y a certainement des connections soviétiques dans ce qu’il fait maintenant mais il travaille de manière indépendante. Jay Autem connaît son métier mais il n’a qu’un maître, l’argent. La politique est une autre affaire.

— Alors, à quel genre d’activité pensez-vous qu’il s’adonne en ce moment ?

Bond sentit de nouveau l’effluve de son parfum qu’il associerait désormais à Percy.

— C’est à vous de le découvrir, James. Mon travail est de vous montrer la manière d’y parvenir. Demain matin, nous commencerons à travailler sérieusement. À huit heures trente, ça vous va ?

— Cela ne vaut pas la peine de retourner dans ma chambre, lança-t-il avec désinvolture en jetant un coup d’œil à sa montre.

— Je sais, mais vous y retournerez quand même. Je suis là pour vous enseigner tout ce que je sais sur le genre de programmation que fait Jay Autem et vous donner un cours sur la manière de pénétrer dans ses programmes si vous avez la chance d’y mettre la main.

Percy agrippa le poignet de Bond et l’embrassa doucement sur la joue. Celui-ci se rapprocha. Elle recula alors en agitant l’index :

— Il n’en est pas question, James. Mais je suis un bon professeur et si vous vous montrez bon élève, je saurai vous donner des récompenses dont vous n’auriez jamais osé rêver à l’école. Huit heures trente précises, d’accord ?

— Vous garantissez les résultats, Percy Proud ?

— Je garantis votre formation informatique, entre autres, James le Bond ! dit-elle avec une grimace malicieuse.

À huit heures trente précises, le lendemain matin, Bond frappa à sa porte, une main cachée derrière le dos. Lorsqu’elle ouvrit la porte, il sortit la main et lui offrit une grosse pomme rose.

— Pour le professeur ! dit-il avec un grand sourire.

Ce fut la seule plaisanterie de la journée car Percy se révéla être un professeur exigeant et consciencieux.


Chapitre VI
Le Code Holy

Grâce aux qualités éducatives de Perséphone Proud, la formation dura un peu moins d’un mois. Les capacités de son élève furent mises à rude épreuve. La tâche avait été équivalente à l’acquisition d’une langue étrangère et de plusieurs dialectes compliqués. À vrai dire, Bond ne se souvenait pas avoir été forcé de puiser aussi intensément dans ses réserves et de se concentrer autant.

Rapidement, ils établirent un emploi du temps qui ne variait que rarement. Ils travaillèrent les premiers jours à partir de huit heures trente puis à dix heures car, plus le temps passait, plus les journées se faisaient longues et plus ils étaient fatigués. Ils s’arrêtaient à 13 heures environ et prenaient leur repas dans un café proche où ils se rendaient à pied, et reprenaient leur travail jusqu’à 17 heures. Chaque soir, à 19 heures, ils descendaient au bar de l’Hôtel de Paris, célèbre lieu de rencontre où des dames du beau monde affichent leurs bijoux de chez Cartier.

S’ils décidaient de rester à Monaco, ils dînaient à l’hôtel mais on pouvait aussi les voir à l’Oasis de la Napoule où ils dégustaient la dernière spécialité du chef Louis Outhier. Ils allaient ensuite se distraire au casino de Cannes.

Parfois, ils se contentaient d’un repas frugal au Negresco de Nice ou même à la Réserve de Beaulieu ou encore, à certaines occasions, au modeste Galion dans le port de Garavan à Menton. Les repas du soir étaient un prélude aux jeux de tables. « Faites-vous voir », stipulaient les ordres de « M ». « Vous êtes l’appât, ne l’oubliez pas. S’ils chassent dans cette zone, ils vous attraperont. »

C’est ainsi que chaque soir, la Bentley prenait la route avec, à son bord, un anglais bronzé et sûr de lui et son élégante et svelte compagne américaine. Sur la côte, ceux-ci devinrent bientôt des personnages familiers dans le monde du jeu.

Bond ne jouait qu’à la roulette et de manière très prudente. Il tentait cependant de doubler ses mises et il alternait ainsi, certains soirs, de lourdes pertes avec des gains substantiels. Il avait son propre système où il misait gros sur Pair, Impair, Manque et Passe (10), ce qui lui permettait de doubler sa mise, osant parfois un Carré (11) couvrant quatre nombres pour une cote de huit contre un. Pendant la première semaine, il avait gagné l’équivalent de plusieurs milliers de livres et savait que plusieurs casinos le surveillaient de près. En effet, aucun casino, même le plus célèbre de la côte, ne voit avec plaisir un habitué jouer et gagner systématiquement.

Certains soirs, Percy et Bond rentraient à l’hôtel entre trois heures et trois heures et demi du matin. Quelquefois plus tôt, une fois même à une heure. Ils travaillaient alors pendant une heure avant d’aller au lit et de se remettre au travail le lendemain.

De temps en temps, pendant ces semaines, ils ne rentraient qu’à l’aube et se promenaient en voiture le long de la côte, les vitres baissées. Ils respiraient l’air frais du petit matin, regardaient avec délices les palmiers, les cactus et les plantes grimpantes autour des opulentes résidences secondaires dont les piscines étaient alimentées par des dauphins de marbre. Ils rentraient alors à temps pour sentir l’odeur du café du petit déjeuner dont Bond pensait qu’elle était un des meilleurs arômes du monde.

Le personnel de l’hôtel les trouvait bien romantiques : la jolie Américaine et le riche Anglais qui avait de la chance au jeu et en amour. Personne n’osait déranger les amoureux. La réalité de leur vie recluse dans la chambre de Percy était bien éloignée des rêves des femmes de chambres et des portiers de l’hôtel, du moins pendant les deux premières semaines.

Percy commença à enseigner à Bond comment programmer à partir d’un organigramme et de graphiques. Il maîtrisa cette tâche en quarante huit heures et les cours de langage Basic commencèrent ensuite. L’affaire était sérieuse et il eut droit à des leçons particulières sur l’utilisation des graphiques et du son. À la fin de la deuxième semaine, Bond commença à apprendre plusieurs langages Basic et abordait déjà les difficultés essentielles de langages plus complexes tel que le Cobol ou ceux encore plus difficiles de Pascal et de Forth. Même dans leur moments de liberté, ils parlaient de leur travail et se référaient souvent à ce que Jay Autem Holy faisait. Il ne fallut pas longtemps à Bond pour comprendre que Holy avait mis au point son propre langage de programmation hybride que Percy appelait le code Holy.

— Une des forces de Jay Autem réside dans le fait qu’il protège ses programmes, lui dit Percy un soir au dîner. Il utilise encore le même système et les jeux mis au point par sa société Simulations de Tirs sont totalement inaccessibles aux autres programmeurs. Il disait toujours, et Dieu sait qu’il y croyait ferme, qu’en fait de sécurité, les mesures les plus simples sont les meilleures. Il a perfectionné un petit stratagème, probablement un code du même type qu’il utilisait lorsqu’il travaillait au Pentagone, qui, une fois intégré au début de chaque programme, rend celui-ci indéchiffrable. Il est donc impossible de copier les disquettes ou simplement de s’introduire dans le programme et toute tentative a pour effet de transformer celui-ci en charabia.

Bond insistait pour parler du docteur Holy dès qu’il en avait l’occasion car Percy l’avait connu de très près, plus que quiconque.

— Il ressemble à un aigle en colère. Vous avez vu les photos, dit-elle pendant un dîner à l’hôtel. Cependant, vous ne devez pas vous arrêter à son aspect extérieur. Si je l’avais connu dans d’autres circonstances, je serais tombée amoureuse de lui. En vérité, sa personnalité m’attirait réellement par certains côtés. Quelquefois, j’espérais qu’il fût droit et honnête.

Elle devint pensive et, pendant l’espace d’un instant, elle sembla ne plus avoir conscience ni de la présence de Bond, ni de ce qui l’entourait.

— Il a un pouvoir de concentration étonnant, une capacité inhabituelle à se fermer au monde et à laisser son travail représenter sa seule réalité. Vous savez le danger que cela peut représenter.

Bond dit qu’un tel comportement pouvait évoluer vers un genre de folie qui vous change un homme en démon et Percy répondit :

— Oh ! oui, il pouvait être gentil, amoureux et généreux pendant une minute et devenir, quelques instants plus tard, un monstre cruel, terrifiant et fulminant.

C’est après ce dîner-là, vers la fin de la seconde semaine, que se produisirent deux événements qui devaient marquer Bond pour longtemps.

— Nous allons jouer dans les Salles Privées ou nous allons faire une balade ? demanda Percy. Bond opta pour la promenade sur la côte et une visite au casino de Menton. Ils partirent peu de temps après. Aux jeux, la soirée ne fut pas mémorable même si Bond sortit du casino avec quelques milliers de francs supplémentaires dans son portefeuilles.

Au moment où ils s’éloignaient du casino, sur la route qui les ramenait à Monaco par Roquebrune-Cap-Martin, il aperçut les phares d’une voiture qui les suivait. Il demanda immédiatement à Percy de mettre sa ceinture de sécurité.

— Des ennuis ? Elle ne montra aucun signe de nervosité.

— Je vais bientôt m’en rendre compte, dit-il en accélérant. La puissante voiture atteignit rapidement 150 km/h mais serrait sa droite. Cependant les phares de la voiture derrière étaient encore visibles et lorsqu’il fut forcé de ralentir – la route étroite en lacet n’avait pas encore fait place à la nationale à deux voies – une Citroën blanche montra son museau caractéristique derrière des feux de croisement. Elle respecta une distance discrète mais obstinée. Bond se demanda s’il ne s’agissait pas d’un blanc-bec français ou italien qui essayait de faire la course pour épater sa petite amie.

Malheureusement, le picotement qu’il ressentait à la nuque lui prédisait qu’il avait affaire à un bien plus sinistre poursuivant. La Bentley déboucha de la route à deux voies comme une fusée et Bond écrasa la pédale de frein. La route menant à Monaco était non seulement étroite mais bordée de chaque côté par une paroi montagneuse ou par des maisons, laissant ainsi peu de place aux manœuvres. La Bentley ralentit et Bond amorça le virage suivant à 100 km/h. Percy fit entendre une légère inspiration et, au moment où il l’entendit, il vit l’obstacle : une voiture dont les feux de détresse clignotaient s’était arrêtée sur la droite mais obstruait encore la route devant la Bentley. À la même hauteur, sur la gauche, un vieux camion tout délabré avançait avec peine et grimpait en cahotant comme s’il était sur le point de s’effondrer, occupant ainsi ce qui restait de place sur la route.

Bond cria à Percy de s’agripper, écrasa la pédale de frein et vira à gauche puis à droite en slalomant entre les deux véhicules. Il dérapa pendant la seconde manœuvre et réalisa qu’il n’y arriverait pas. Il fit passer le levier de vitesse de la position automatique à la position manuelle en première et le moteur se mit à rugir. La vitesse chuta de quatre-vingt dix à zéro en un clin d’œil et la voiture s’arrêta brutalement. Ils furent projetés tous les deux en avant. La Bentley s’était immobilisée de biais sur la chaussée. Le véhicule en panne bloquait la droite de la route et le vieux camion reculait lentement, sur la gauche. Ils n’eurent pas le temps de voir deux hommes sauter du camion et deux autres s’enfuir de la voiture à l’arrêt. Pendant ce temps, la Citroën blanche stoppa derrière eux, leur coupant toute retraite.

— Les portes ! cria Bond en verrouillant la sienne. Il savait que son ordre n’était qu’une précaution verbale puisque les portes étaient verrouillées par le système de fermeture centrale.

Trois des hommes, au moins, étaient armés de haches. Bond réfléchit vite : la Bentley avait une largeur d’à peu près deux mètres et était placée en oblique sur la route ; la Citroën se trouvait à 30 cm de son pare-chocs arrière mais le poids de la Bentley ne pouvait pas faire levier à cette distance. Devant lui, la voiture avec ses feux de détresse toujours allumés bloquait sa portière à quelques centimètres et le camion se trouvait à 10 cm de son capot. En face de lui, droit devant, à 20 mètres environ, la route s’inclinait vers la paroi rocheuse. Le moteur de la Bentley, qui n’avait pas calé, gronda. Bond enfonça la pédale de frein, ajusta le volant et, au moment où il vit l’un des assaillants atteindre la lunette arrière de sa Mulsanne en brandissant sa hache sur la vitre, passa rapidement la marche arrière et retira brusquement le pied de la pédale de frein. La Bentley fit un saut en arrière. Il y eut un choc avec la Citroën et un hurlement de douleur. L’homme à la hache était écrasé entre les deux véhicules.

En un éclair, Bond amena le levier de vitesse en position de marche avant. Il avait une marge de manœuvre d’environ 10 cm et son pied enfonça lentement l’accélérateur. La voiture s’avança. L’homme hurla de nouveau pendant que Bond redressait la Bentley. Il accéléra doucement et se dirigea vers l’espace le séparant du camion. Grâce à la direction assistée, la Mulsanne est si précise et si facile à manipuler que Bond, sans aucun effort, fit tourner le volant du bout des doigts et diminua ainsi la distance qui le séparait du camion. Encore un peu à gauche, tout droit, encore à gauche puis légèrement à droite. Là, maintenant ! Il écrasa l’accélérateur et la voiture passa à 3 cm entre le camion et la roche sur la droite.

Ils furent soudain libres et accélérèrent sur la route principale déserte qui menait à Monaco.

— Des hommes de main ? demanda Percy. Il la sentait trembler à côté de lui.

— Vous voulez dire de notre milieu, une manœuvre d’intimidation ? répliqua-t-il.

Elle acquiesça de la tête, en murmurant oui.

— Crois pas. Je pensais plutôt à une équipe de malfrats prêts à nous dévaliser. Il y en a plein ici. Dans le nord de l’Angleterre, il y a un dicton qui dit : « Là où il y a du miel, il y a des mouches. » Ici, il y a beaucoup d’argent.

Bond mentait. Il était possible que les voitures, les camions et toute l’équipe fassent partie d’une bande de gangsters mais le guet-apens était trop professionnel et perfectionné. D’une précision mortelle. Il en ferait un rapport à son patron dès qu’il pourrait téléphoner à Londres sans risques. Il conseilla à Percy de faire de même. Ils gardèrent le silence jusqu’à leur arrivée dans sa chambre. Ensuite, ils ne surent jamais comment la conversation débuta.

— C’étaient des pros, dit-elle.

— Oui.

— Je n’aime pas ça, James. J’en ai déjà vu dans ma carrière mais cette fois, j’ai eu peur. Elle s’approcha de lui et il la prit dans ses bras. Leurs lèvres se rencontrèrent comme si chacun d’eux avait besoin d’insuffler sa propre énergie à l’autre. Sa bouche s’écarta enfin de la sienne et elle posa sa joue sur son cou en prononçant son nom. Ils devinrent amants. Leur désir et le besoin qu’ils avaient l’un de l’autre ajoutaient une autre dimension à chaque moment de leurs nuits et de leurs jours. Et une certaine urgence. Une nouvelle anxiété naquit : l’objectif final devenait désormais pressant et il fallait préparer Bond rapidement à sa rencontre avec l’ex-mari de Percy.

Au début de la troisième semaine, Percy proposa une pause.

— Je vais te montrer ce que Jay Autem doit probablement être en train d’écrire en ce moment, annonça-t-elle en éteignant la Terreur 12 et en déconnectant l’unité de disques qu’ils utilisaient.

À sa place, elle installa une grande unité de disques durs au laser, brancha le système et connecta le programme. Ce que vit alors Bond n’était plus le type de graphiques informatiques standard auquel il était habitué mais de vraies images fort réalistes par leurs couleurs et leur grain, comme un film.

— Le principe de la vidéo, expliqua Percy. L’interface entre une caméra et un disque dur d’ordinateur au laser. Regarde maintenant.

Elle manipula la manette et ils se trouvèrent aussitôt dans une voiture roulant dans une rue pendant les heures de pointe. Les formes humaines qu’elle produisait pendant la démonstration relevaient plus des personnages de dessins animés perfectionnés que l’arrière-plan plus réaliste dans lequel ils évoluaient. Ils avançaient, couraient et se battaient. Le contraste entre les formes symboliques et stylisées et le décor authentique ajoutait à l’effrayante réalité.

— J’appelle cela : « Hold-up à la banque », dit Percy. Il n’y avait pas de doutes quant aux intentions de l’auteur de ce petit jeu. En juxtaposant intelligemment un film réel et des graphiques informatiques, on peut jouer à attaquer une banque en imaginant tous les événements pouvant survenir au cours de cette attaque. Bond était médusé.

— Quand j’aurai fini de t’enseigner comment copier et utiliser les jouets d’Autem, tu partiras avec la Terreur 12 et trois types d’unité de disques. Tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas laissé de quoi t’amuser. Bon, revenons à nos moutons.

Bond s’attela à la tâche très tard ce soir-là mais son esprit vagabondait entre son travail du moment et l’outil diabolique qu’il venait de découvrir. Jusque là, Bond avait connaissance des progrès énormes accomplis, grâce au micro-ordinateur, dans les domaines de la police, des affaires et de la sécurité mais il n’en aurait jamais imaginé l’ampleur des conséquences. Et pourtant, il semblait évident que si de tels programmes étaient mis au point pour enseigner la tactique et la stratégie aux militaires, ils pouvaient également être utilisés à des fins coupables telles que des vols, des meurtres et autres crimes. Cette idée, née de la démonstration que lui fit Percy, lui ouvrit de nouvelles perspectives.

— Et tu penses que de tels programmes d’entraînement sont utilisés par des criminels ? demanda-t-il plus tard, lorsqu’ils furent au lit.

— Le contraire m’étonnerait. Le ton de Percy était grave. Tout comme le fait que Jay Autem ne se consacre pas à former des criminels et même des terroristes dans sa belle propriété d’Oxfordshire.

Elle eut un rire grinçant.

— Je doute qu’il ait appelé la propriété Endor par hasard. Holy la Terreur a le sens de l’humour noir.

Bond savait qu’elle avait raison. Il recevait, tous les deux jours, un rapport d’Angleterre, par Bill Tanner : un condensé d’informations provenant de l’équipe de surveillance, exceptionnellement discrète, en place dans le village de Nun’s Cross. Les comptes rendus montraient que non seulement des criminels mais aussi des hommes affiliés à des organisations terroristes du Moyen-Orient, d’Italie, d’Allemagne et même plus proches, étaient en contact permanent avec le professeur St John-Finnes et sa petite équipe d’assistants à Endor.

Bond devait rentrer en Angleterre et s’infiltrer dans ce nid de serpents et le plus tôt serait le mieux. Londres le réclamait et il avait détecté une nouvelle inquiétude dans leurs communiqués même s’ils assuraient que l’attaque sur la route entre Menton et Monaco n’était due qu’à une bande locale de gangsters.

Il demanda même à Percy son opinion au sujet des circonstances de l’accident d’avion. Elle émit un petit grognement.

— Jay Autem Holy ne s’en est certainement pas tiré tout seul. Ce cher Zwingli a filé avec lui. Ce gars-là est fou à lier. Le bureau central de la CIA à Langley a sur lui un dossier gros comme une malle. Oh, c’est un brave cinglé, le type même du brave soldat téméraire et sans imagination mais cinglé quand même. Il est revenu très amer du Vietnam. Il est devenu violemment anti-américain et Jay Autem n’a pas dû avoir de mal à manipuler cette personnalité fragile pour organiser cette mise en scène.

— Ils se sont occupés du pilote d’abord et ensuite ils ont sauté de l’avion, je suppose. Bond se parlait presque à lui-même. Percy acquiesça et haussa les épaules.

— Il a dû se débarrasser de Joe le Voltigeur lorsque cela l’arrangeait.

Bond avait fini par maîtriser l’art de copier tous les types de programmes deux jours avant la date finale prévue. Même ceux protégés par les méthodes du Dr Holy n’eurent plus de secrets pour lui. Ils se réservèrent les deux derniers jours pour eux-mêmes.

— Tu es une fée, lui dit Bond. Je ne connais personne d’autre capable de m’enseigner autant en si peu de temps.

— Tu m’as donné du fil à retordre par moments, James, dit-elle en posant sa tête sur l’oreiller. Viens chéri, encore une fois, comme dit la chanson, ensuite nous irons faire un dîner exceptionnel et puis tu pourras me dévoiler tes secrets au jeu dans les Salles Privées.

C’était le milieu de l’après-midi, et à vingt et une heures, ils étaient installés devant la première table de jeu des fameuses salles du Casino. La chance de Bond ne l’avait pas quitté mais il jouait désormais prudemment, gardant précieusement les gains qu’il avait multipliés par quatre depuis son arrivée. À un certain moment, au cours des trois heures qu’ils avaient passées cette nuit-là, il ne lui restait plus que 40.000 francs. Mais la chance lui sourit de nouveau et, plus tard, vers minuit, ses gains avaient atteint 300.000 francs.

Il passa deux tours et décida de jouer une dernière fois, lorsqu’il entendit Percy respirer violemment. Il jeta un coup d’œil sur elle et vit qu’elle était devenue pâle. Les yeux horrifiés, elle regardait fixement la porte d’entrée.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.

Elle répondit en murmurant :

— Sortons vite. Par ici. Il vient d’entrer.

— Qui ? Son regard tomba sur un homme grisonnant, grand, se tenant très droit et dont les yeux balayaient la pièce comme s’ils passaient en revue un champ de bataille. Il n’eut pas besoin de sa réponse pour comprendre.

— Le vieux diable. Et nous qui pensions que Jay Autem l’avait liquidé. C’est Joe le Voltigeur en chair et en os accompagné par deux divisions d’infanterie d’après ce que je vois !

Zwingli, flanqué de quatre acolytes, se déplaçait à présent dans la pièce avec l’allure menaçante d’une brigade de blindés s’apprêtant à attaquer une troupe de boy-scouts.


Chapitre VII
Le Retour

Le général Joe Zwingli n’était pas un jeune premier lors de sa disparition. Il devait maintenant avoir aux environs de soixante ou soixante-dix ans. De l’endroit où Bond était assis, il paraissait avoir la soixantaine. Il était dans une forme physique étonnante pour son âge. Les quatre autres hommes étaient plus jeunes, plus costauds et pas du tout le genre à fréquenter les dîners de charité.

Pendant quelques minutes, Bond resta impassible, s’attendant au pire, convaincu que Zwingli et ses hommes étaient sur ses talons. Il devait y avoir un rapport entre l’arrivée de Zwingli et leur présence ici. Bond n’avait pas besoin d’une boule de cristal pour le comprendre. Zwingli avait disparu avec Jay Autem Holy et faisait donc partie du complot. S’il y avait eu complicité au moment de l’accident d’avion, le docteur Holy et le général Zwingli devaient, encore maintenant, être liés par les mêmes liens de collusion. Ils étaient certainement liés à vie, par des liens plus forts que ceux du mariage : les conspirateurs divorcent rarement.

Bond eut un sourire malin.

— Percy, ne les fixe pas, ce n’est pas bien élevé. Cela va attirer l’attention de ce bon vieux général sur nous, si toutefois c’est à nous qu’il en a. Ses lèvres restèrent presque immobiles tandis qu’il regardait le général Zwingli et son entourage du coin de l’œil.

À son plus grand soulagement, la face du général s’illumina d’un large sourire. Il ne regardait pas dans leur direction mais se dirigeait vers un homme basané d’une trentaine d’années, bâtit comme une armoire à glace, et qui était assis au bar. Ils échangèrent des poignées de main avec chaleur et se présentèrent les uns aux autres.

— Je pense qu’il serait prudent de filer à l’anglaise, maintenant, murmura Bond. Reste calme et naturelle.

Il donna un pourboire au croupier, se leva en rassemblant ses jetons et se dirigea vers la caisse, où il préféra du liquide à un chèque. Une fois dehors, il prit le bras de Percy et l’entraîna fermement vers l’hôtel.

— Il s’agit peut-être simplement d’une coïncidence, mais je ne veux pas prendre de risques. Je n’ai pas pensé une minute qu’il pouvait te reconnaître. Est-ce que tu le connais bien ?

— Je l’ai croisé au cours de deux ou trois dîners à Washington. Je le connaissais un peu, il donne toujours cette impression d’être complètement indifférent. Pas seulement envers moi, mais envers toutes les femmes. Je suis certaine que c’était lui, James, il n’y a aucun doute.

Lors de son instruction, Bond avait étudié un certain nombre de photos, y compris celles de la disparition du général Zwingli, qui parurent dans le « Time. »

— Pour un mort, il se porte comme un charme. Il ne t’aurait reconnue que s’il t’avait fait une cour assidue et s’il avait remarqué que tu avais changé de… comment dire… d’image.

Percy gloussa :

— Ceci est mon image réelle, James. Madame Jay Autem Holy était seulement un déguisement. J’ai mangé comme un cochon, laissé pousser mes cheveux n’importe comment et porté des lunettes aux verres épais, de vraies loupes, qui me faisaient ressembler à Woody Allen.

— Et le nez ?

— D’accord, j’ai fait appel à la chirurgie esthétique pour le transformer, personne n’est parfait. Mais tu as raison, je devrais être mise sous les projecteurs pour être reconnue par Joe le Voltigeur.

— Par contre, il est toujours possible que quelqu’un puisse me reconnaître. Bond balaya en arrière un cil qui lui était tombé dans l’œil, comme une virgule. Alors qu’ils atteignaient l’entrée de l’hôtel, Bond demanda à Percy :

— As-tu reconnu le type basané que le général semblait attendre ?

— Son visage m’est familier. Je l’ai vu quelque part ou peut-être en photo dans un dossier. Et toi ?

— Moi aussi, il me semble le connaître. Bond continua de parler en lui expliquant qu’ils devraient partir et vite. C’est seulement une précaution mais nous ne devrions pas prendre racine ici. Le meilleur moyen de déguerpir pour tous les deux serait la Bentley. Nous pourrions être à Paris demain à l’heure du déjeuner.

— Attendons d’être en haut, dit-elle, puis, lorsqu’ils atteignirent leur chambre : ma mission était de partir d’ici seule. J’ai une voiture et les ordres stipulent que nous devons quitter cet endroit séparément. Nous ne devons voyager ensemble sous aucun prétexte. Les instructions que j’ai reçues sont formelles et je ne désobéirai pas.

— Et alors ?

— Alors, je suis d’accord avec toi, James. Je pense qu’il s’agit purement et simplement d’une coïncidence. Le fait de savoir que Zwingli est vivant est aussi une importante pièce à conviction et je crois que nous devrions filer : le plus vite serait le mieux.

Ils partirent chacun de leur côté faire leurs valises. Bond traîna les boîtes contenant la Terreur 12 dans sa chambre, ainsi que les disques et plusieurs programmes afin de pouvoir copier ou retrouver les listings d’Holy. Il devrait pouvoir y arriver. Pendant ce temps, il essayait d’identifier le type que Zwingli avait rencontré dans les salles privées. Automatiquement, il avait décortiqué sa description afin que sa mémoire puisse enregistrer les détails importants : taille moyenne, musclé, teint basané, sûrement de type moyen-oriental, nez régulier plutôt droit, des cheveux noirs coupés courts, des yeux de la même couleur, assez écartés dans un visage carré, des lèvres fines, une petite moustache. L’homme se déplaçait avec assurance, avec un maintien presque militaire. « Réfléchis », se dit Bond, « le nom te viendra à l’esprit à force de cogiter. »

Percy paya sa note séparément et, après avoir mis ses bagages dans sa petite Dodge 600ES bleue, retrouva Bond comme convenu au garage de l’hôtel. Ils allaient tous deux suivre le même itinéraire. Percy retournait à Paris au bureau de la CIA, pendant que Bond emprunterait le long chemin de retour jusqu’à Calais et prendrait le Ferry pour Douvres.

— Penses-tu que nos chemins se croiseront à nouveau ? demanda Bond, visiblement mal à l’aise.

Elle posa ses mains sur ses épaules et plongea son regard dans ses yeux bleus.

— Il le faut, n’est-ce pas, James ?

Il opina de la tête sachant qu’ils partageaient les mêmes pensées intimes.

— Tu sais comment me contacter ?

Ce fut à son tour d’acquiescer d’un léger mouvement de la tête.

— Tu peux m’appeler quand tout ceci sera terminé. Elle griffonna un numéro à Washington. Si je ne suis pas là, ils me transmettront le message, d’accord ?

— D’accord. Il s’avança et Percy mit ses bras autour de son cou, l’embrassa longuement et amoureusement sur la bouche. Comme elle démarrait sa voiture de sport, Percy se pencha à la vitre :

— Prends soin de toi, James, tu vas me manquer. Puis elle s’éloigna en accélérant lentement, le long des files de voiture et grimpa les rues en pente de Monaco pour se fondre dans la nuit sur les routes de France.

Une demi-heure plus tard, comme prévu, Bond se mit au volant de la Mulsanne Turbo, sortit du même garage, et en cinq minutes fut hors de la principauté, empruntant la Corniche Moyenne en direction de l’autoroute A8.

Il était à peu près quatre heures du matin et Bond avait parcouru la première partie de son voyage lorsqu’il se souvint soudain de l’identité de l’homme que Zwingli avait rencontré. Il y avait en effet un dossier sur lui qui avait plusieurs fois atterri sur son bureau. Il s’agissait d’un dénommé Tamil Rahani qui était surveillé de près. Moitié Américain, moitié Libanais, porteur de deux passeports au moins, Rahani habitait généralement New York où il était président, et principal actionnaire de la compagnie « Rahani Electronics ». Cinq ans plutôt, il avait attiré l’attention des Services secrets britanniques, son dossier leur ayant été transmis par les Américains. À cette époque, Rahani avait plusieurs fois essayé d’obtenir des contrats de défense à la fois avec les gouvernements américains et anglais. Ces contrats portaient principalement sur l’achat d’avions et de matériel électronique de télécommunication.

Son offre avait été rejetée chaque fois à cause de ses relations douteuses avec des agences louches et des gouvernements instables. Il était riche, poli, fin, intelligent et glissant comme une anguille. Maintenant Bond se souvenait de l’étiquette collée sur le dossier : Probablement clandestin et potentiellement subversif. Une fois que tout fût clair dans sa tête, il poussa la Mulsanne jusqu’à ses limites. Il voulait être de retour en Angleterre le plus rapidement possible, faire son rapport à « M » et entrer en contact avec Jay Autem Holy. Cette idée lui était plus agréable que jamais, maintenant qu’il en savait suffisamment sur le travail de l’homme. De plus, le fait que Zwingli était en vie, en bonne santé, et, à moins d’une erreur, travaillait cul et chemise avec un suspect de haut calibre, l’intéressait au plus haut point.

Pendant la dernière partie de son voyage sur l’autoroute de Calais, Bond se surprit à chanter à tue-tête. Après le désœuvrement forcé, le manque d’animation, et les intrigues de « M » visant à l’utiliser comme appât, il recommençait à ressentir le feu de l’action enfin renaître.

“En route pour la maison ” chanta-t-il, se souvenant des jours où il rentrait en voiture avec ses amis officiers.

« Sous la lumière argentée de la lune
J’ai deux sous à prêter
J’ai deux sous à dépenser
Et deux sous à envoyer à la maison à… »

 

Sa voix s’enraya. Il ne put chanter la dernière strophe qui lui faisait penser à son épouse défunte. Le fantôme de Tracy le hantait encore même s’il était conscient que Percy Proud lui manquait. Il pensait à l’esprit vif et au corps magnifique de la jeune femme.

« Faiblesse passagère », se dit-il, mais il se mentait à lui-même. Il était fait pour vivre en solitaire. Il devait être indépendant et ne compter que sur lui-même. En dépit de cela, Percy lui manquait. « Secoue-toi », se dit-il. Pourtant, indéniablement, il y avait des moments où il avait terriblement envie de sentir son odeur et toucher sa peau.

Parmi les factures et les publicités qui engorgeaient sa boîte aux lettres, il y avait un message provenant d’un cabinet d’affaires, qui attira son attention. Cette lettre, a priori sans importance, contenait une série de numéros de téléphone, un pour chaque jour de la semaine, qu’il pouvait appeler pour prendre rendez-vous et se rendre ainsi à l’appartement de l’avenue St Martin. C’était une magnifique soirée de fin de printemps. L’été approchait et, même au cœur de la capitale, on pouvait sentir les premières chaleurs de la saison.

— Eh bien, 007, vous a-t-elle appris toutes les ruses du commerce ?

— Seulement quelques-unes, Monsieur, mais j’aimerais réellement vous entretenir d’un fait nouveau.

Il lui fit un compte rendu précis et rapide de ses dernières heures à Monaco, et de la rencontre de Zwingli avec Tamil Rahani. Bond avait à peine mentionné le nom de Rahani que « M » ordonna au chef du personnel de procéder aux vérifications.

— Nous avons déjà un fichier sur ce type-là. « M » regarda Bond de ses yeux gris glacés d’où n’émanait aucune émotion. Tanner revint dix minutes plus tard.

— Le dernier rapport vient de Milan. Établi par nos agents sur place et qui l’ont à l’œil. Rahani semble y venir sous le prétexte de rendez-vous d’affaires habituels. Le chef d’état-major haussa les épaules. Malheureusement, Monsieur, personne ne l’a vu quitter le pays. Même si son billet d’avion montre un retour pour New York hier, il n’était pas dans le vol.

— Et je suppose que personne n’a aperçu le bout de son nez depuis ? « M » opina de la tête à la manière d’une statue de Bouddha.

— Personne, excepté 007 à Monaco.

— Il était au casino, ajouta Bond, et comme je vous l’ai dit, il était accompagné du général Zwingli et de quatre truands.

« M » le regarda en silence pendant une longue minute.

— Incroyable, dit-il. Incroyable que Zwingli soit encore vivant, et en plus de mèche avec Rahani. Quelle pièce du puzzle représente-t-il ? Vous devez tenir à l’œil les relations qu’il entretient avec Rahani. Il a toujours été une inconnue dans cette équation, et nous informerons ceux qui s’occupent de son dossier. Vous voyez, nous sommes maintenant prêts à vous faire intervenir. Voici ce que je veux que vous fassiez : premièrement, votre vieille connaissance Freddie Fortune a…

Bond grogna fortement. Il reçut l’ordre de fréquenter, les semaines suivantes, ses anciens repaires de célibataire. À Londres, il en profita pour confier sa déception à quelques personnes bien choisies. Il raconta, toujours sur le ton de la confidence, qu’il s’était rendu à Monte-Carlo où il avait confirmé le fondement de l’ancien dicton selon lequel il était « heureux au jeu, malheureux en amour », à cette exception près que ce n’était pas aux cartes qu’il avait joué mais à la roulette.

Avec prudence, il laissa traîner des indices auprès de certains bavards ou de personnes qui avaient des relations bien placées. Et, un jeudi soir, au bar du Mayfair, il tomba comme par hasard évidemment, sur la fameuse, l’extravagante, l’explosive Lady Freddie Fortune, le poisson mondain qu’il avait l’habitude de surnommer sa « communiste de salon. » C’était une petite femme pétillante, un peu ronde, une jolie rouquine qui était, bien entendu, une ravissante menteuse toujours à la recherche du dernier potin. On la retrouvait soit en train de militer pour quelque cause perdue ou se mêler à des scandales sexuels assez juteux. « Freddie la rouge », comme certains l’avaient surnommée, pouvait rester discrète seulement pour servir ses intérêts.

Cette nuit-là, Bond laissa croire qu’il était à la recherche d’un boulot dans l’informatique. Il s’attarda aussi sur ses ennuis monégasques, qui le laissaient amer et misérable. Madame Freddie semblait toute émoustillée de voir cet homme qui, autrefois, était un pilier de bonne humeur, afficher un moral à zéro. N’écoutant que son bon cœur, elle prit Bond sous son aile et dans son lit, le laissant pleurer contre son épaule et le réconfortant par d’autres gestes fort sympathiques.

Le lendemain, Bond feignit une gueule de bois magistrale et une morosité un peu cinglante. Mais en vain. Freddie Fortune ne réagit pas. Toutefois, au moment où il s’apprêtait à partir, elle lui dit qu’elle avait quelques amis qui pouvaient peut-être avoir besoin de lui. S’il voulait réellement trouver du travail dans l’informatique, bien entendu.

— Tiens, dit-elle en fourrant une carte de visite dans sa poche, c’est un ravissant petit hôtel. Si tu peux être là samedi, j’y serai aussi. Seulement, pour l’amour de Dieu, fais comme si je ne t’avais rien dit. C’est à toi de décider, James, mais, si tu décides de venir, fais semblant d’être étonné lorsque tu me verras, d’accord ?

Le matin du samedi suivant, avec une petite valise et tout le matériel informatique dans le fond de la Bentley, James Bond sortit de Londres et prit la route d’Oxford. Après une heure de route à travers la campagne, il arriva au village de Nun’s Cross, près de Banbury.


Chapitre VIII
Le Taureau

La croix de Banbury Cross n’est pas très ancienne. Elle fut érigée à la fin des années 1850 pour commémorer le mariage de la Princesse Royale au Prince héritier de la couronne de Prusse. Il y avait au même endroit une croix plus ancienne – il y en avait trois pour être exact – mais l’horreur Gothique Victorienne actuelle fut placée là car un historien du coin croyait ferme que ce fut le site de l’antique croix de High Cross.

À cinq kilomètres au nord de Banbury, niché au creux d’une colline boisée, se trouve le village de Nun’s Cross et, à cet endroit, aucune croix n’est en vue. James Bond conduisit la Mulsanne Turbo à travers l’étroite rue principale du village et s’arrêta dans le jardin du petit hôtel gentiment affublé du nom de : « Le Taureau de la Croix ». L’auberge, pensa-t-il en soulevant sa valise de son coffre, était la seule du genre à Nun’s Cross. C’était un beau bâtiment de style géorgien, entretenu avec amour et modernisé avec goût. Le « Taureau » offrait, comme l’indiquait le guide touristique, des formules de « week-ends gastronomiques pour gourmets. »

Le portier qui s’occupa de son bagage lui apprit que l’hôtel serait très calme ce week-end là.

— Une baisse étrange de réservations, Monsieur, lui dit le portier. Probablement la crise économique. L’hôtel était complet le week-end dernier, mais il est pratiquement vide à présent. Merci, Monsieur, dit-il en recevant le pourboire. Il y a beaucoup de récession ici.

Bond se mit à défaire ses valises et enfila un pantalon gris, une chemise à col ouvert sous un pull bleu marine et ses mocassins les plus confortables. Il n’était pas armé. Le pistolet ASP 9 mm était caché dans le compartiment secret de la Bentley. Il resta sur ses gardes cependant en descendant au parking et dans la rue du village.

Il chercha des yeux la Jaguar XJ6 bleu foncé ou la Mercedes grise qui l’avaient suivi en se relayant avec une fréquence monotone depuis qu’il était parti ce matin. Il avait mémorisé les numéros d’immatriculation lorsque les plaques étaient apparues dans son rétroviseur. Il ne se faisait pas d’illusion. Pour la première fois depuis qu’il assumait le rôle d’agent secret au chômage, quelqu’un d’autre que ses propres hommes lui filait le train, de manière flagrante, comme s’il voulait voir autant qu’être vu.

C’était trop tôt pour prendre l’apéritif avant le déjeuner. Bond décida d’aller faire un tour dans le village qui, si ses présomptions se révélaient exactes, abritait un bandit de grand chemin doublé d’un traître. L’hôtel se trouvait au carrefour de ce qui marquait le centre du vieux village – un salmigondis de bâtiments géorgiens avec quelques maisons à terrasses plus anciennes qui servaient à présent de boutiques et qui s’appuyaient les unes sur les autres comme si elles ne pouvaient plus tenir debout toutes seules.

De petites rangées de ce qui avait dû être des chaumières de paysans abritaient maintenant des habitants qui devaient faire la navette à Banbury ou même Oxford pour labourer d’autres domaines. Presque en face de l’entrée du parking de l’hôtel, on pouvait voir l’église et, au sud, la rue principale qui prolongeait ses méandres jusque dans la campagne avoisinante où alternaient des taillis et des maisons plus grandes. Des allées bordées de rhododendrons et des portails laissaient entrevoir des manoirs victoriens imposants ou des bâtisses géorgiennes faites d’une pierre lumineuse : la pierre Hornton. La troisième allée après l’église était entourée d’un mur élevé et limitée par un portail haut et lourd. Le mur était fait de cette pierre originale du dix-huitième siècle. Une petite plaque murale en laiton était encastrée dans le mur à droite du portail et indiquait : Simulations de Tirs S.A. Un carré de pierre plus récente mais soigneusement patinée afin de se fondre habilement dans le mur ancien était gravé avec le mot Endor. L’allée disparaissant brusquement dans un tournant sous les branches basses et les buissons. Elle semblait être bien entretenue et, à quelque deux cent mètres de distance, une volée d’ardoises grises à peine visibles trahissait la présence d’une maison.

Bond calcula que le terrain devait mesurer environ 2.500 m2 car le mur élevé continuait sur la droite et la limite de la propriété était signalée par un panonceau « Les Buissons » planté dans un sentier étroit.

Après plus d’un kilomètre, il revint sur ses pas le long de la rue du village jusqu’à l’extrémité nord où un alignement de vieilles maisons bordait une colline boisée et broussailleuse. À cet endroit, les spéculateurs avaient fait beaucoup de dégâts car un programme résidentiel moderne défigurait le bois, faisant ressembler les maisons à des clapiers en brique.

Il était un peu plus de midi lorsque Bond rentra lentement à l’hôtel. La Jaguar bleu foncé était garée non loin de la Bentley. Seul le personnel de l’hôtel était visible. Il trouva même le bar de l’hôtel vide à part le barman et une cliente.

— James, très cher, quelle surprise de vous voir ici, dans ce coin perdu ! s’écria Freddie Fortune, assise près de la fenêtre. Elle était joliment habillée d’une chemise vert émeraude et d’un jean étroit.

— La surprise est réciproque, Freddie. Un verre ?

— Vodka tonic, mon cher.

Il alla chercher les boissons au bar et en les apportant à Freddy dit à haute voix :

— Que faites-vous donc ici ?

— Oh ! j’adore cet endroit. Je viens communier avec la nature, en compagnie de quelques amis, une fois par mois. Par contre, ce n’est pas le genre d’endroit que vous fréquentez d’habitude, James. Puis d’un ton plus bas : je suis heureuse que tu aies pu venir.

Bond lui répondit qu’il était heureux également d’être là. Il se sentit pourtant un peu ridicule de parler de banalités mondaines sur ce ton anodin…

Freddie aspira une gorgée rapide de son apéritif :

— Alors, tu as eu envie de calme loin de la foule déchaînée, hein ?

— Mais oui, dit Bond en imitant son accent maniéré.

— Ou bien tu es venu parce que je te l’ai demandé ?

Bond donna une réponse qui ne l’engageait pas : Mmm…

— Ou est-ce alors la perspective d’un emploi ?

— Disons, un peu les trois raisons.

— Il y en a deux de trop, répondit Freddie en se serrant contre lui. Freddie avait un petit corps exceptionnellement bien proportionné qui était fait pour se blottir contre un homme, se dit Bond. Aussitôt, son visage s’assombrit car il venait de penser à Perséphone de manière si vive qu’il eut, l’espace d’une seconde, l’impression étrange de la sentir près de lui.

Ils déjeunèrent ensemble et le menu était aussi excellent qu’au Connaught. Ensuite, ils sortirent faire une marche de 8 km à travers les champs et les bois pour revenir vers quinze heures trente.

— Juste à temps pour une petite sieste, lança Freddie en forme d’invite à passer dans son lit.

Bond, revigoré par la marche, ne se sentit pas le courage de décliner l’offre. Lorsqu’il entra dans sa chambre, elle était couchée sur le lit, en petite tenue. Souriant gentiment, elle lui fit signe avec un :

— Viens me déshabiller, mon chéri.

Plus tard, à l’heure du thé au salon de l’hôtel, il lui demanda :

— On dîne ensemble ?

L’hôtel commençait à se remplir et trois serveurs espagnols se pressaient avec des théières en argent, des plateaux de sandwiches et de gâteaux.

— Oh mon Dieu, mon chéri ! s’exclama-t-elle d’un air contrit, j’ai un rendez-vous ce soir pour dîner. Elle sourit alors en feignant l’innocence. Toi aussi d’ailleurs, si nous jouons nos cartes intelligemment. Tu vois, comme je te l’ai dit plus tôt, j’ai des amis dans le coin. Elle prit soudain un ton confidentiel :

— Écoute bien maintenant, ils pourraient être une bénédiction pour toi si toutefois tu tiens toujours à travailler dans l’informatique. La programmation t’intéresse ?

— Absolument.

— Très bien. Ce cher vieux Jason sera enchanté.

— Jason ?

— Mon ami. Enfin, mes amis Jason et Dazzle St John-Finnes.

— Dazzle ?

Freddie fit un mouvement d’impatience de la main.

— Oh, je pense que son vrai nom est Davide, ou quelque chose comme ça. Tout le monde l’appelle Dazzle. Des gens extraordinaires qui se passionnent pour l’informatique. Ils sont d’une intelligence incroyable et inventent des jeux de guerre terriblement compliqués.

« M » lui avait déjà parlé des autres membres de l’entourage de Jay Autem Holy, son « épouse » Dazzle, un jeune expert appelé Peter Amadeus (« Autrichien je pense » avait ajouté Freddie) et une jeune diplômée de l’université de Cambridge, Mlle Cindy Chalmer.

— C’est une fille très sympathique. Freddie devint volubile. Les paysans du coin l’appellent Cindy la pécheresse et elle est très populaire, surtout parmi les hommes. Elle est noire, tu sais.

— Non. Bond dit qu’il ne le savait pas mais qu’il aimerait la rencontrer.

— Comment Cindy la pécheresse s’entendait-elle avec Peter Amadeus ?

— Oh, chéri, aucune femme n’a rien à craindre de cet Amadeus-là, si tu vois ce que je veux dire. Attends, je vais téléphoner à Jason. Freddie, comme les gens de son milieu, avait une tendance à retrouver ses manières et son jargon londoniens, surtout lorsqu’elle était loin de Londres.

— Juste pour les prévenir que tu m’accompagnes.

Elle disparut pendant cinq minutes.

— Voilà qui est fait. Ils sont enchantés de t’avoir à dîner.

Habilement, il la questionna. Il voulait savoir depuis quand ce vieux Jason et Dazzle étaient devenus amis intimes. Elle hésita un peu mais finalement lui fit comprendre qu’elle ne les connaissait que depuis deux mois exactement. Ils montèrent dans la Bentley.

— J’adore l’odeur si sensuelle du cuir de la Rolls ou de la Bentley, dit Freddie en se blottissant sur le siège avant. Il fut assez futé pour lui demander le chemin, sous forme de devinettes et comme ils approchaient du virage, elle lui expliqua :

— Le portail est probablement fermé mais tu peux tourner et attendre. Jason est un maniaque de la sécurité. Il a un nombre incroyable d’appareils électroniques.

« Je parie », se dit Bond dans sa barbe. Il obéit aux instructions, tourna à gauche et approcha la Mulsanne à trois centimètres de la grande grille métallique. Il aurait juré que les barreaux étaient faits d’acier mais avaient reçu une apparence de fer forgé ornemental. Les montants de la grille étaient dissimulés par des piliers de pierre massifs. Il devait y avoir un système quelconque de caméra en circuit fermé car la voiture ne dut pas attendre très longtemps ; quelques secondes plus tard, le bruit métallique de verrouillage se fit entendre et la grille pivota vers l’arrière.

Comme Bond l’avait deviné, Endor était une grande propriété d’environ vingt pièces. Le bâtiment de style géorgien classique était agrémenté d’un porche composé de piliers et de fenêtres percées symétriquement dans un mur de pierres dorées. On aurait dit que ces yeux permettaient à Endor de scruter l’allée et de voir les nouveaux venus grimper gracieusement l’allée de la propriété. Le craquement du gravier sous les pneus de la Bentley lui rappela de nombreux souvenirs, notamment les anciennes voitures qu’il avait conduites et, bizarrement, les livres de Dornford Yates qu’il avait lus à l’école, et dont les héros, au volant de leur Bentley ou Rolls-Royce, risquaient leur vie dans des duels romanesques pour protéger de très belles jeunes femmes aux petits pieds.

Jason St John-Finnes – Bond avait appris à penser à lui sous ce nom – attendait devant la porte d’entrée, dans la lumière du jour. Il n’avait pas tenté de se dissimuler et, bien qu’il soit mort officiellement une décennie plus tôt, il semblait ne pas avoir vieilli car il ressemblait parfaitement aux nombreuses photos qui se trouvaient dans son dossier au Quartier général du Regent’s Park. Grand et mince, il était de toute évidence en pleine forme car il avançait avec grâce et assurance. Ses fameux yeux verts étaient aussi surprenants que l’avait dit Percy. Tour à tour froids et chaleureux, ils avaient un pouvoir presque hypnotique, vifs et perçants, comme s’ils pouvaient pénétrer profondément dans l’âme d’une personne. Le nez était en effet grand et crochu et la juxtaposition de ses yeux brillants et inquisiteurs et de ce grand nez pointu lui donnait bien une expression d’oiseau de proie.

Bond frémit légèrement. Il y avait quelque chose d’exceptionnellement sinistre chez ce savant mais cette impression furtive disparut lorsqu’il se mit à parler.

— Freddie ! Il l’embrassa. Quelle joie de vous voir. Je suis très heureux de rencontrer votre ami. Il tendit la main.

— Bond, n’est-ce pas ? La voix était grave, agréable et riante, l’accent des environs de Boston, la poignée de main ferme, forte, chaleureuse et amicale. Bond sentit comme une vague de bienvenue et de bonne volonté passer entre les paumes de leurs mains.

— Ah, voici Dazzle. Chérie, je te présente Monsieur Bond.

— James, reprit vite Bond, craignant de succomber sous le regard hypnotiseur de son hôte, James Bond. Son cœur se mit à battre la chamade pendant quelques secondes comme il regardait la grande belle blonde devant lui. Il réalisa alors que, par un phénomène lumineux caractéristique de cette fin de journée, Dazzle pouvait, à une certaine distance, être facilement confondue avec Percy Proud : les cheveux, la silhouette et même les mouvements étaient similaires. Dazzle était aussi chaleureuse et accueillante que son époux. Tous deux produisaient un curieux effet : comme si, ensemble, ils vous enveloppaient de leur aura et vous attiraient dans leur monde, magiquement.

Au moment où ils pénétrèrent dans le couloir spacieux, Bond ressentit le désir ridicule d’abandonner toute précaution, de faire face à Jason et de lui demander ce qui était réellement arrivé le jour lointain où il avait pris ce vol fatidique, pourquoi il avait disparu et ce qu’il mijotait en ce moment. Pendant toute la soirée, en fait, il se retint violemment pour ne pas se dévoiler. Jason et Dazzle formaient un couple fascinant. Après quelques minutes en leur compagnie, on avait l’impression de faire partie de leurs vieux amis. Jason, comme il le raconta, était d’origine canadienne. Dazzle venait de New York malgré un accent qui tenait plus du côté du pont de Londres que de la Cinquième Avenue. La situation financière de Jason était le seul point qui n’avait pas été abordé en détail lors des réunions avec « M ». Il ne faisait aucun doute que Jay Autem était fortuné, au vu de l’intérieur somptueux de cette maison que Dazzle avait décorée avec beaucoup de goût. Jason rit en précisant que les décorateurs disaient de celle-ci qu’elle avait du « flair ».

Le vaste salon dans lequel ils furent accueillis tout d’abord montrait un mélange intelligent de meubles géorgiens originaux, modernes et confortables. Des antiquités équilibraient élégamment les tableaux d’art contemporain sur un fond de papier peint à lignes beiges et jaune clair et les fauteuils et canapés en cuir. Bond se demanda d’où pouvait provenir tout cet argent. La fortune de Jay Autem Holy était-elle bâtie sur des cadavres ? Ses victimes devaient alors être fort riches.

Un domestique philippin apporta des boissons et la conversation porta sur le superbe travail de restauration effectué dans la maison ainsi que sur certains scandales locaux.

— Voilà ce que j’aime dans la vie de village, gloussa Jason tout bas. Mon travail ne me permet pas de mener une vie sociale très active mais nous avons quand même accès à tous les commérages, comme tout le monde.

— Sauf les commérages qui nous concernent, chéri, dit Dazzle avec une grimace. Bond remarqua que son nez ressemblait à celui de Percy avant son opération esthétique. Il y avait là une similitude étrange. Jay Autem en était-il conscient ? Bond se le demanda. Avait-il jamais su à quoi la vraie Percy ressemblait avant de l’épouser ?

— Oh, je sais ce que les commérages racontent sur nous, répondit Jason avec humour. Il paraît que Cindy et moi sommes des amants terribles. Et que tu passes le plus clair de tes nuits dans le lit de Peter Amadeus !

— Cela me ferait une belle jambe ! dit-elle d’un air moqueur en mettant la main devant sa bouche. D’ailleurs, où sont Peter et Cindy ? demanda-t-elle.

— Oh, ils seront là dans quelques minutes. Ils jouent encore une partie de « Révolution. »

— Nous avons encore beaucoup de travail préliminaire à faire. Il se tourna vers Bond. Nous travaillons dans le domaine des jeux informatiques.

— C’est ce que Freddie m’a dit. Il avait réussi enfin à amener la conversation sur le sujet qui l’intéressait. Son ton trahissait une pointe de dédain condescendant. Jason le comprit tout de suite.

— Oh, mais vous êtes programmeur aussi, n’est-ce pas ? Freddie m’en a parlé.

— Oui, un peu. Mais je ne programme pas des jeux. Enfin pas vraiment. Il avait fait exprès d’insister sur le mot jeux pour donner l’impression que l’utilisation d’ordinateurs simplement pour jouer lui semblait un non-sens.

— Ah, Jason secoua le doigt, mais il y a jeux et jeux, Monsieur Bond. Je parle de jeux complexes, autrement originaux et qui constituent un passe-temps hautement intellectuel, et non ce type de jeux pour fêtes foraines, vous savez les trucs qui font pan pan que les enfants adorent ! Pour qui travaillez-vous ?

Bond admit qu’il ne travaillait pour personne en ce moment.

— Ma formation en informatique remonte à l’époque où je travaillais pour le Ministère des Affaires étrangères, dit-il en essayant de montrer un manque d’assurance.

— Vous êtes le fameux Monsieur Bond ! Dazzle parut sincèrement intéressée.

Il acquiesça.

— Oui, le malheureusement fameux Monsieur Bond. Mais surtout l’innocent Monsieur Bond.

— Bien sûr… Pour la première fois, le doute transpirait dans la réponse de Jason comme s’il voyait la vérité à travers le masque de Bond. J’ai lu les articles à votre sujet.

— Vous êtes vraiment un espion ? Dazzle avait tendance à s’enthousiasmer avec passion pour les sujets qui l’intéressaient.

— Je… Bond commença, mais fit exprès de patauger dans ses explications afin que Jason vienne à sa rescousse.

— Ce n’est pas le genre de question à poser, chérie.

À ce moment, Peter Amadeus et Cindy Chalmer entrèrent dans la pièce.

— Ah, voici l’étonnant Peter Amadeus, dit Jason en se levant.

— Et Cindy la pécheresse, reprit Dazzle en riant.

— Je serais flattée si on m’appelait Freddie la pécheresse, dit Freddie en saluant le couple.

Pécheresse en effet : Cindy n’était pas noire comme Freddie l’avait expliqué à Bond mais plutôt café au lait.

— Le produit d’un père indien et d’une mère juive confia-t-elle à Bond, en ajoutant qu’il y avait des centaines de plaisanteries racistes à faire à ses dépends.

Habillée d’une simple jupe grise et d’une chemise en soie blanche, Cindy avait la silhouette et les jambes d’une danseuse, des seins comme des petits melons et un visage souriant qui rappelait à Bond celui de Ella Fitzgerald dans sa prime jeunesse.

Peter, lui, avait la trentaine, quelques années de plus que Cindy. Il était plutôt petit et prématurément chauve. Il arborait des manières méticuleuses et légèrement pédantes aggravées par d’occasionnelles pointes verbales vicieuses qui auraient été seules à trahir ses tendances sexuelles n’eût été son attitude ouverte à ce sujet.

Après les présentations (Bond se demanda si son imagination lui faisait voir des signes de complicité dans les regards que lui adressait Cindy), Dazzle les invita à passer à table.

— Thomas sera furieux si nous gâtons le repas.

Thomas était le cuisinier presque invisible. Il avait appris à cuisiner auprès de grands cuisiniers européens, grâce à la générosité de Jason St John-Finnes. Le repas fut un véritable banquet – un potage de Lombardie fait avec un consommé brûlant versé sur des œufs crus, parsemé de Parmesan et placé sur du pain frit au beurre, une mousse de saumon fumé, de la venaison cuite dans une sauce aux baies de genièvre, du vin, du jambon haché et des melons, au dessert : des poires au chocolat spécialement pour Lady Freddie.

Pendant le dîner, la conversation porta tout d’abord sur le travail de Cindy et Peter.

— Comment cela se passe-t-il ? demanda Jason alors qu’ils étaient assis à la longue table de bois poli de la salle à manger.

— Nous avons trouvé deux autres problèmes aléatoires que nous pouvons intégrer dans la première section. Si on augmente les capacités générales et la puissance de recherche des patrouilles anglaises, on obtient des résultats très intéressants. Peter sourit de guingois. Et pour équilibrer, nous avons introduit une nouvelle donnée aléatoire pour les étapes suivantes.

Cindy ajouta :

— Il s’agit d’un élément aléatoire qui accorde à la milice coloniale davantage de canons non capturés. Dans ce scénario, les Anglais ne connaîtront pas la force de l’adversaire avant de prendre la colline d’assaut.

Freddie et Dazzle parlaient mode et vêtements mais Jason surprit le regard intéressé de Bond. Il s’adressa à Peter et Cindy :

— Monsieur Bond n’approuve pas l’utilisation de cette technologie de pointe pour de simples jeux informatiques, dit-il sans arrière-pensée négative.

— Voyons, Monsieur Bond ! Il s’agit de stimulation intellectuelle…

Les remarques fusèrent de la part de Cindy et Peter. Ce dernier demanda :

— Considérez-vous que le jeu d’échecs constitue une utilisation frivole du bois et de l’ivoire ?

— Je n’ai rien dit de tel, répliqua Bond en riant, sachant que le moment de vérité approchait. J’ai été seulement formé comme programmeur pour Cobol et bases de données pour des objectifs gouvernementaux.

— Et aussi pour des applications militaires, Monsieur Bond ?

— Oh, l’armée les utilise aussi bien sûr. J’ai été dans la marine moi-même, il y a longtemps. Il marqua une pause. En fait, vous m’avez intrigué. S’agit-il réellement de jeux ?

— En quelque sorte, répondit Peter. Je pense qu’ils sont aussi éducatifs. Nous savons que beaucoup de militaires achètent nos produits.

— Ces programmes sont utilisés pour enseigner bien sûr. Jason se pencha vers Bond. Cependant on ne peut y jouer si on ne possède pas quelques connaissances en stratégie, tactique et histoire militaire. Ils peuvent paraître ardus et nécessitent un certain niveau d’intelligence. Le marché est en pleine expansion, Bond.

Il marqua une pause comme si une idée lui traversait l’esprit.

— Selon vous, quel est le plus grand progrès dans le domaine de l’informatique ?

Bond n’hésita pas.

Oh, sans aucun doute, les progrès accomplis, chaque mois pratiquement, dans le domaine de l’augmentation du stockage des données sur une surface de plus en plus petite.

Jason acquiesça.

— Oui. Une augmentation de la mémoire dans un espace réduit. Des millions de données stockées pour toujours sur une pièce de la taille d’un timbre poste. Et comme vous le dites si bien, cette capacité de mémoire augmente chaque jour. Dans un an ou deux, le petit ordinateur portable sera capable d’emmagasiner autant d’informations que les grosses unités centrales utilisées par les banques et les agences gouvernementales. Sans parler également de cette découverte capitale que constitue le mariage du disque vidéo avec le laser qui enregistre, par des commandes informatiques, des mouvements, des actions à l’échelle, des réponses, etc. Nous faisons des expériences dans ce domaine, ici-même, depuis longtemps. À Endor, nous avons des installations très sophistiquées. Vous pourrez y jeter un coup d’œil après dîner si vous voulez.

— Faites-le jouer au jeu de la « Révolution » et voyons ce qu’en pense un joueur débutant, suggéra Cindy.

— Pourquoi pas ? Les yeux verts brillèrent devant le défi qui venait d’être lancé.

— Vous avez mis au point un jeu d’après la Révolution russe ?

Jason éclata de rire.

— Pas vraiment, non, James. Vous voyez, nos jeux sont trop vastes pour les ordinateurs portables classiques. Ces jeux sont très détaillés et requièrent une énorme mémoire. Nous sommes fiers de leur côté ludique, car les batailles et les campagnes sont ardues mentalement et intellectuellement. D’ailleurs, nous n’aimons pas les appeler des jeux. « Simulation » est un mot plus exact. Non, nous n’avons pas encore mis au point une simulation de révolution. Cependant, nous préparons une simulation de la Révolution américaine – vous savez – les phases finales préalables à la guerre d’indépendance : Concord, Lexington, Bunker Hill. Cette période qui s’étend de septembre 1774 à juin 1775. En ce moment, nous n’avons que six simulations sur le marché : Crécy, Blenheim, La Bataille des Pyramides – l’expédition égyptienne de Napoléon en 1798 – Austerlitz, Cambrai – celle-ci est excellente car le cours de la bataille aurait pu être différent – et Stalingrad. Nous sommes très avancés dans une des batailles de la Blitzkrieg de 1940, et nous avons entamé la phase initiale de la Révolution américaine.

Bond remarqua que Cindy et Peter parlaient comme s’ils jouaient en fait au jeu.

— Je veux dire à la simulation, corrigea-t-il rapidement.

— Freddie et moi allons parler chiffons, interrompit Dazzle plutôt abruptement. Vous discutez boulot tout le temps. Nous nous ennuyons. À plus tard, James Bond.

Jason ne s’excusa pas pour autant et se contenta de sourire gentiment. Freddie fit un clin d’œil à Bond au moment où les deux femmes sortirent de la pièce et comme il retournait à la table, il surprit encore le regard de Cindy qui le regardait, avec une complicité cette fois teintée de jalousie. Peut-être l’imaginait-il ?

— Oui, pour répondre à votre question, James. Jason s’était à peine arrêté de parler. Ils jouent à une sorte de simulation. Naturellement, vous savez préparer des organigrammes, n’est-ce pas ?

Bond fit oui de la tête et se rappela les heures passées à Monaco. Encore une fois, avec le souvenir, vint aussi la sensation étrange de la présence de Percy. Il se força à revenir à la conversation car Jason poursuivait sa discussion.

— Avant de préparer un organigramme, nous devons savoir ce que nous mettrons sur le diagramme. Nous commençons par inventer la simulation en la jouant sur un grand tableau. Celui-ci nous servira de guide graphique et nous utilisons des jetons pour les unités de troupes, les bateaux, les canons et également des cartes pour les éléments aléatoires : cartes météorologiques, épidémies, pertes ou gains imprévus, et autres risques de la guerre.

Peter prit le relais :

— À partir de cela, nous définissons l’objectif du programme. Donc, après avoir mené les campagnes sur le tableau…

— Environ un million de fois, ajouta Cindy. Cela me semble être un million de fois.

Peter acquiesça :

— Nous sommes prêts ensuite à mettre au point l’organigramme des diverses sections.

— Vous devez vraiment vous consacrer entièrement à ce travail.

— Venez. La voix de Jason se fit impérative. Nous allons montrer à Bond le laboratoire et le tableau sur lequel nous travaillons en ce moment. Qui sait, il se prendra peut-être au jeu et voudra faire une partie avec moi. Si cela est le cas – il regarda Bond droit dans les yeux. – faites en sorte d’avoir beaucoup de temps devant vous. Les campagnes ne peuvent pas être menées en cinq minutes.

Derrière ces paroles apparemment plaisantes, on sentait l’obsession. Un éclair passa dans ses yeux qui révéla que la passion avait dépassé le raisonnable.

Au moment où ils quittaient la pièce, Bond sentit Cindy le toucher légèrement à la hanche avec la main, à l’endroit même où son pistolet ASP 9 mm était dans l’étui. Était-ce par hasard, ou cherchait-elle subtilement à savoir ? Quelle que soit la réponse, Cindy Chalmer savait maintenant qu’il était armé.

Ils traversèrent le hall principal et Jason sortit un jeu de clés attachés à une fine chaîne dorée. Il ouvrit une porte qui, dit-il, avait été celle des caves.

— Nous avons procédé à quelques modifications, naturellement.

— Naturellement, reconnut Bond qui ne savait pas à quoi s’attendre en fait de modifications.

Sous la maison, il y avait au moins trois grandes pièces équipées d’ordinateurs. Bond reconnut plusieurs marques connues d’ordinateurs portables devant chaque unité visuelle. Mais, dans la dernière pièce, qui était le bureau de Jason, le cœur de Bond fit un bond lorsqu’il aperçu une machine qui ressemblait presque exactement, du moins en apparence, à la Terreur 12 qu’il avait enfermée dans le coffre de sa Bentley.

Les murs de chaque pièce étaient couverts d’armoires métalliques et Jason les conduisit à travers son bureau, vers une pièce éclairée par 30 projecteurs accrochés au plafond et sous les ampoules puissantes, une large table et des murs couverts de plans et de cartes. La table était revêtue d’une grille épaisse en plastique sous laquelle était étalée une carte détaillée de la côte est américaine, avec Boston à son centre en 1770. Les réseaux de communication principaux, ainsi que le relief naturel étaient en couleur. La carte occupait pratiquement toute la table.

Au centre de la grille se trouvait un cadre rectangulaire de plastique noir, d’une dimension similaire à un écran de télévision. Deux chevalets étaient placés à l’extrémité de la table, tandis qu’aux côtés opposés, une série de plateaux contenaient des cartes blanches de 10 cm sur 15. Des chaises étaient positionnées de sorte que les joueurs pouvaient s’asseoir devant les plateaux avec, à leur droite, des tablettes sur lesquelles étaient disposées des cartes et des formulaires imprimés.

Ils commencèrent par expliquer la nature du jeu qui servait à mettre au point tous les détails de la simulation. Ensuite, celle-ci était transférée au programme d’ordinateur. Le cadre rectangulaire se déplaçait verticalement et horizontalement à travers la carte.

— C’est en fait la zone que le joueur verra plus tard sur son écran, lorsque le jeu sera mis en place.

L’attitude de Jason était devenue moins chaleureuse, comme si le professionnel qui se cachait en lui, avait soudain estompé sa nature amicale. À présent, il expliquait comment il pouvait insérer des agrandissements de terrains dans le rectangle.

— Lorsque nous aurons intégré le jeu dans l’ordinateur, nous pourrons faire défiler toute cette carte sur écran, une section à la fois, dit-il. De plus, il y a un zoom et, si vous appuyez sur Z, l’écran affiche un agrandissement de la partie de la carte où vous vous trouvez.

Cindy expliqua que les deux chevalets contenaient un calendrier et des cartes météorologiques mensuelles mélangées avant le début du jeu.

— Les facteurs de climat favorisent ou limitent les mouvements.

Elle démontra comment les patrouilles britanniques pouvaient avancer de cinq cases hexagonales, les jours de beau temps, mais de deux seulement les jours de grosses pluies ou de neige. En regardant la carte, Bond essaya de se rappeler l’histoire de cette période qu’il avait apprise, il y avait très longtemps dans une classe d’école poussiéreuse.

Il pensa à la frustration des officiers de l’armée coloniale, à l’incapacité britannique à protéger les villes et les villages, les troubles, la rébellion et les hostilités. Il y avait alors un général – était-ce le général Gage ? – coincé entre sa situation sur le terrain et la nécessité d’attendre les ordres d’Angleterre. Les patrouilles à la recherche de caches d’armes, de rebelles, la course de Paul Revere qui permit à la milice d’évacuer les armes et les munitions hors de Concord et les escarmouches autour de cette ville et de celle de Lexington.

Tout ceci avait conduit finalement à un retrait britannique dans Boston dominé par les canons de la milice placés sur la colline de Bunker Hill. Celle-ci fut prise par la garnison anglaise qui gagna la bataille avec cependant des pertes si lourdes qu’elle dût se retirer par mer, à Halifax. Bunker Hill est resté dans la mémoire américaine comme l’équivalent de la Bataille de Dunkerque.

Bond pensait à cet épisode de l’histoire pendant que Jason, emporté par son enthousiasme, continuait à parler des règles de jeu de la simulation. Les joueurs donnèrent des ordres, chacun à leur tour, déplaçant les forces armées. Certains mouvements pouvaient être secrets et ils devaient les noter sur papier, jeter des défis et entamer des escarmouches.

— Ce que je trouve intéressant est le fait que les joueurs peuvent changer le cours de l’Histoire. J’aime changer l’Histoire.

De nouveau, cette impression d’obsession refaisait surface. Les yeux devinrent légèrement vitreux et la voix prit une intonation lointaine et singulièrement menaçante.

— Peut-être parviendrai-je un jour à changer le cours de l’histoire. Un rêve ? C’est possible mais les rêves peuvent devenir réalité si un homme de vision intervient. Pensez-vous que mon génie est utilisé à sa juste mesure ?

Il n’attendit pas la réponse et continua à se parler à lui-même, au-delà des jeux ou des simulations.

— James. Peut-être pouvons-nous examiner la chose plus en profondeur, et même faire quelques parties. Disons demain ?

Bond répondit qu’il serait ravi, car il sentait dans cette proposition plus qu’un défi ordinaire.

St John-Finnes continua à parler de révolution, de changement et de la complexité des jeux de guerre comme celui-ci. Cindy s’excusa, prit congé et fit un signe de la tête à Bond en lui disant qu’elle espérait le revoir.

— Oh, je suis sûr que vous vous reverrez, dit Jason avec assurance. Je l’invite à venir jeter un autre coup d’œil demain, disons à 18 heures ?

Bond accepta, remarquant que Jason ne souriait plus. Au moment de partir, Jason les précéda, mais Peter traîna derrière pour murmurer à Bond :

— Si vous jouez avec lui, je vous préviens, il n’aime pas l’échec. C’est un mauvais perdant et il suit les événements de l’Histoire à la lettre. Le pauvre diable croit toujours que son adversaire agira exactement comme les protagonistes l’ont fait en réalité. Vous voilà prévenu. C’est un véritable paradoxe. Il lui fit un clin d’œil qui permit à Bond de comprendre que Peter Amadeus n’aimait pas particulièrement son patron.

À l’étage, Dazzle les attendait. Cindy était partie se coucher après avoir reconduit Freddie à l’hôtel.

— Elle semblait très fatiguée. Elle a dit que vous l’aviez traînée dans une marche forcée à travers la campagne cet après-midi. Vous ne devriez pas lui faire subir ce genre d’exercice, Monsieur Bond. C’est une citadine vous savez.

Bond avait son opinion à ce sujet. Il avait aussi besoin d’une bonne nuit de sommeil mais accepta l’offre d’un dernier verre de son hôte. Peter et Dazzle se retirèrent et laissèrent les deux hommes seuls. Après un court silence, Jason leva son verre, ses yeux verts étaient vitreux.

— Demain, nous ne jouerons pas bêtement, James. Je voudrais quelque chose de plus sérieux, voyez-vous. Qui sait ? L’ordinateur… oui. Il s’éloignait de nouveau, dans son propre monde, son propre temps, son propre espace et sa propre échelle de valeurs. L’ordinateur constitue soit le plus grand outil que l’homme ait inventé, capable de détruire ou de reconstruire un nouveau monde, il rit d’un rire aigu, soit le meilleur jouet que Dieu ait fourni à l’homme.

Deux secondes plus tard, l’homme sympathique était revenu. Comme si ce personnage autoritaire était habité par deux esprits, l’un malin, l’autre bienveillant.

— Puis-je vous dire ce que je pense de vous, James ?

Pendant toute la soirée, Bond avait été conscient du fait que cet homme qui prétendait s’appeler Jason St John-Finnes lui avait posé des questions visant à le piéger et à voir ce qu’il avait dans le ventre.

— Bien sûr.

Jason n’attendit pas la réponse ou le consentement de Bond.

— Je pense que vous êtes un imposteur, Monsieur Bond, que vous vous y connaissez très peu en programmation informatique. Un peu peut-être, mais pas autant que vous semblez le faire croire. Ai-je raison ?

— Non. Bond fut ferme. Non, vous avez tort. J’ai reçu la formation classique qu’on donne à des personnes comme moi. Je pense que je suis bon dans ce que je fais. Pas à votre niveau, certes, mais qui le serait ?

— Beaucoup de gens. La voix de Jason était calme. Les jeunes Cindy et Peter, par exemple. C’est une profession de jeunes. Une profession d’avenir, James Bond. Oui, c’est vrai, je m’y connais et j’ai un certain flair pour la stratégie, mais les jeunes qui ont grandi avec l’informatique peuvent acquérir ce flair très rapidement. Vous connaissez l’âge du plus riche magnat de l’informatique aux États-Unis ?

— 28 ans.

— Exact. 28 ans et certains, parmi les programmeurs les plus avancés, sont encore plus jeunes. Je sais tout mais seuls des jeunes gens comme Cindy et Peter peuvent facilement m’aider à traduire mes idées en réalité. Le génie nécessite de la matière. Des programmeurs tels que ces deux-là ne sont peut-être pas conscients qu’ils nourrissent mes grandes idées. Quant à vous, un homme avec une formation minime, vous ne me serez d’aucune utilité. Vous n’aurez aucune chance dans ce domaine.

Bond frémit.

— Pas contre vous, dit-il. Il ne savait pas si tout ceci était un jeu de mots sournois ou un stratagème psychologique.

À la porte, Jason lui dit qu’il serait heureux de le revoir le lendemain.

— Si vous pensez être à la hauteur, je vous attends pour cette partie, demain. Je serais heureux de passer quelque temps avec vous. Qui sait, peut-être trouverons-nous un autre intérêt à ces jeux, n’est-ce pas ? À dix-huit heures, demain.

Bond ne savait pas à cet instant qu’avant de revoir Jay Autem Holy, il serait amené à jouer sa propre vie à pile ou face. Il ignorait aussi les enjeux de ces simulations que cet homme grand et déséquilibré aimait tant pratiquer. Il savait cependant que Holy, probablement psychopathe, était un être en proie à des obsessions, un homme dangereux et que, sous la bonhomie et le charme, se cachait le cerveau d’un homme qui jouait à être Dieu, maître du monde. Il en fut profondément perturbé.

Les rénovations du « Taureau » avaient été faites en sorte que le style, original n’en fût pas altéré. Des serrures modernes ou à cartes magnétiques n’avaient pas été installées aux portes des chambres. On avait mis en place de bonnes vielles serrures encastrées. Bond demanda sa grande clé au portier de nuit somnolent et monta à sa chambre. Mais, lorsqu’il introduisit la clé dans la serrure, il découvrit que la porte était déjà ouverte. Irrité, il pensa à Freddie. Il voulait être tranquille pour réfléchir ce soir-là. Il resta prudent, sortit son pistolet de son étui et le garda derrière sa cuisse droite, tourna la poignée, donna un coup délicat à la porte pour l’ouvrir.

— Bonsoir, Monsieur Bond. Cindy Chalmer, assise dans un des fauteuils, ses longes jambes étendues devant elle comme une invitation, lui souriait.

Silencieusement, Bond ferma la porte.

— Percy m’a chargée de vous saluer pour elle. Son sourire devint malicieux.

Bond se souvint des regards qu’elle lui avait lancés toute la soirée.

— Qui est Percy ? demanda-t-il d’une voix neutre en la regardant droit dans les yeux pour tenter de détecter la vérité ou le mensonge.


Chapitre IX
Les Jeux d’Endor

— Allons, allons, Monsieur Bond. Percy Proud, Perséphone. Nous travaillons ensemble.

— Excusez-moi, Cindy, c’est très gentil d’être venue me voir, mais je n’ai jamais entendu parler de cette dénommée Percy, Perséphone ou même Proud.

Il remit calmement son pistolet dans son étui. Cindy allait devoir faire mieux que cela si elle voulait qu’il se découvre. Ses beaux yeux et la mention du nom de Percy n’étaient pas suffisants.

« Nous avons même infiltré Endor ». Il entendit soudain la voix de Percy murmurer dans sa mémoire.

— Vous êtes très fort. Cindy parla à la façon d’une écolière effrontée. Percy m’a prévenue. Elle m’a également dit que vous aimiez les gâteries, et que vous aviez l’habitude d’offrir des pommes aux professeurs pour obtenir des récompenses spéciales.

Bond resta prudent. Certes, seuls Percy et lui connaissaient cette histoire de pomme et leurs plaisanteries de Monte-Carlo à propos des récompenses des élèves. Mais…

— Vous êtes de mèche avec Percy ? Il continua à la fixer.

Cindy opina de la tête, la couleur café au lait de son visage faisait ressortir des dents blanches dignes de n’importe quelle publicité.

— De mèche, intrigue, combines… disons que nous appartenons toutes les deux au même milieu, Bond.

C’était logique. Si un américain des Services secrets avait un copain dans la place et était proche de Jay Autem Holy, il ne le criera pas sur les toits. Perséphone, comme toute bonne professionnelle qui se respecte, ne le confierait pas à Bond non plus. Le cercle de connaissances devait rester fermé jusqu’à la dernière minute. Mais était-on à la dernière minute ?

— Dites m’en plus.

— Percy m’a dit que vous sauriez que faire de tout ceci. Elle sortit deux disques durs de son sac à main. Ils étaient enveloppés dans une pochette de plastique et ressemblaient à une petite boîte carrée toute plate de quelques centimètres de longueur et d’un centimètre d’épaisseur. Sur un des côtés de la boîte, il y avait une charnière pareille à celle que l’on trouve sur les cassettes vidéo. Les plaquettes carrées étaient d’un bleu métallique et portaient de petites étiquettes sur l’un des coins. Il ne fit aucun geste pour les toucher.

— Qu’est-ce que c’est, Miss Chalmer ?

— Deux programmes, disons moins conventionnels, qui nous intéressent hautement. Je ne peux pas les garder longtemps. À quatre heures du matin, je serai transformée en citrouille.

— Je peux vous procurer quelques souris blanches pour vous servir de cochers et vous reconduire à la maison si vous voulez.

— Blague à part, je peux passer le poste de sécurité sans me faire coincer avec ça jusqu’à quatre heures. Passé ce délai, ils changent les équipes.

— Vous parlez de l’entrée d’Endor, je pense ?

— Endor est une véritable forteresse électronique comme Fort Knox (12). Vous souvenez-vous de Fort Knox ?

Un sourire moqueur passa sur son visage.

— Bien, Endor a un code de fermeture et des combinaisons de verrouillage qui changent avec les équipes de sécurité. C’est pourquoi je dois retourner à Endor pendant la même garde, sinon je serai faite comme un rat.

Bond demanda si elle faisait ça souvent.

— Seulement pendant la période des amours ! C’est pourquoi j’ai acquis une certaine réputation dans le village. Ainsi, j’ai un alibi si je suis prise. Mais, s’ils me chopent avec ses petites friandises dans mon corsage… eh bien. Elle fit le geste de se trancher la gorge avec le doigt. Alors, Monsieur Bond, je vous serai reconnaissante de me copier ces petites choses.

— Qu’ont-elles de non-conventionnel ? Il se pencha pour prendre les disquettes, sentant qu’il y avait quelque chose d’irrévocable dans son geste, une fois qu’il l’aurait accompli. En effet, le fait de prendre les disquettes dans ses mains impliquait qu’il pouvait faire ce que Cindy demandait. Si c’était un moyen de le griller, il ne pourrait plus revenir en arrière.

— Vous verrez. Mais de grâce, faites le nécessaire le plus rapidement possible. Je n’ai aucun moyen de faire des copies sur place.

— Vous pouvez les emprunter, mais pas les copier ? C’est difficile à croire, Miss Chalmer. Votre chef m’a dit, il n’y a pas très longtemps, que vous étiez un as dans ce domaine-là.

Elle grogna d’irritation ce qui, inexplicablement, lui rappela « M » quand il paraissait ennuyé.

— Techniquement, bien sûr que je peux les copier. Mais en réalité, il serait très dangereux d’essayer cela à Endor. Je ne suis jamais seule pendant un long moment. Il y a toujours le patron, ou la reine de la nuit dans les parages.

— La quoi ?

— La reine de… enfin Peter. C’est le surnom que je lui ai donné. Je crois qu’on pourrait compter sur lui car il déteste certainement le patron. Mais ça ne vaut pas la peine de prendre le risque. Percy ne serait d’ailleurs pas d’accord.

Bond sourit intérieurement. Elle leva les yeux, indiquant qu’elle était prête à répondre à n’importe quelle question.

— À quel point connaissez-vous Percy ?

— Vous êtes terriblement réservé, James. Ils glissèrent facilement dans la familiarité.

— Non, je suis terriblement prudent.

— Je la connais bien. Depuis, voyons, une huitaine d’années.

— A-t-elle était hospitalisée depuis que vous la connaissez ? Pas d’opération chirurgicale ?

— Un remodelage spectaculaire du nez. C’est tout.

— Et vous ?

— Merci, mais c’est celui que ma mère m’a donné.

— Je veux parler de votre passé, Cindy. Qui, quoi, quand et pourquoi ?

— Vous voulez tout savoir, O.K. J’ai passé huit mois à l’hôpital pour une maladie infectieuse après avoir quitté le lycée. Il y a un rapport médical, les docteurs et les infirmières se souviennent de moi. Je le sais, car les hommes du vieil aigle chauve ont enquêté sur moi. Seulement, je n’étais plus là. Je suivais une formation à l’Agence. Puis à ma grande surprise, j’ai obtenu une bourse d’études pour l’université de Cambridge. Depuis, je suis blanche comme neige. Une brave fille travailleuse. Je suis aussi limpide que l’eau de roche, comme on dit. Ensuite, l’Agence m’a mis au rancart. J’ai travaillé pour IBM et pour Apple avant de postuler chez Jay Autem Holy. Lui et ses hommes ont vérifié et revérifié mes antécédents pour finalement ne pas me faire confiance pendant dix-huit mois.

Bond acquiesça. Il n’avait pas le choix. La confiance entre lui et cette fille devait s’établir rapidement, mais pas à la légère.

— D’accord, dites-m’en un peu plus sur ces deux programmes.

— Pourquoi est-ce que vous n’y jetez pas un coup d’œil vous-même, Percy m’a donné l’impression que vous saviez de quoi il s’agit.

— Expliquez-moi, Cindy, aussi brièvement que possible, et après on verra.

Elle parla rapidement, réduisant les informations à leur plus simple expression. Il y avait des jeux le week-end à Endor – il le savait – et de très étranges personnes parmi les habitués des jeux de guerre.

— Il y a deux gars en particulier : Baimer et Hopcraft.

— Grincheux et Joyeux, oui. « M » lui en avait déjà parlé. Surnoms y compris. Grincheux est une véritable force de la nature et Joyeux n’est heureux seulement que lorsqu’il viole ou pille. Il aurait pu faire un bon Viking.

Les jeux de guerre du week-end, comme ils sont appelés dans les magazines spécialisés, sembleraient suivre une routine militaire.

— Discipline dure, rassemblement à 9 heures, couvre-feu à 22 h 30, et tutti quanti. C’est après l’extinction des feux que cela devient intéressant. Il y a, parmi les participants, des joueurs particuliers qui sont réunis et placés près de Grincheux et Joyeux. Les week-ends couvrent trois nuits. Ces gars-là repartent de cette retraite comme s’ils n’avaient pas dormi depuis une semaine. En fait, ils ne dorment pas beaucoup car, aux alentours de minuit, chaque nuit, ils descendent dans le bureau privé du vieux vautour, derrière la bibliothèque de la salle de guerre. Là, ils assistent à des complots de révolution. Ils passent toute la nuit à leurs petits jeux. J’aimerais vérifier le dossier de deux de ces gars avant les premières lueurs de l’aube.

Bond lui dit d’attendre dans sa chambre pendant qu’il allait sans bruit à la voiture choisir le matériel nécessaire et le ramener.

— Pour l’amour du ciel !

Cindy regardait la Terreur 12 avec un plaisir non dissimulé.

« Ce qu’elle me dit tient la route. J’espère seulement que les diagrammes ou circuits que j’ai seront compatibles », se dit Bond. Le scénario lui parut plausible. À Endor, Cindy observait l’avance technologique et transmettait à Percy tous les renseignements qui lui étaient nécessaires pour pouvoir construire un ordinateur identique à celui qu’Holy avait mis au point pendant des années. L’infiltration de Bond apportait un atout supplémentaire : celui de se procurer les derniers programmes de Jay Autem Holy. Après cela, d’autres se chargeaient de nettoyer le terrain, grâce aux preuves que Percy, Cindy et lui-même auraient rassemblées.

Une fois la console et le disque dur branchés, Bond prit la première disquette et lança le programme. Au moment où le premier menu fut affiché à l’écran, il sut tout de suite de quoi il s’agissait. Des lettres brillantes, de couleur, apparurent sur l’écran. On pouvait lire :

Première phase – Passage de l’aéroport à la Kensington High Street :

A. Première conductrice.

B. Deuxième conductrice.

C. La voiture de tête.

D. Le taxi à l’arrière.

 

Il choisit la première conductrice et l’écran lui montra une rue encombrée par une circulation intense provenant de l’aéroport d’Heathrow. À l’avant, il y avait un petit convoi de police et des fourgons blindés. Le but du jeu était clair et Bond passa en revue les différentes phases :

Kensington High Street : première phase, Kensington High Street : deuxième phase. Interruption. Kensington High Street : Phase fumée rose. Fuite. Dépassement des services de sécurité (contact électrique). Équipes de sécurité (sortie).

Il n’avait pas besoin d’examiner tout le programme de simulation pour comprendre qu’il s’agissait en fait du programme d’entraînement pour le vol de la collection Kruxator. Celui-ci fut superbement organisé et eut lieu le jour de sa propre conférence de presse, précédant sa démission.

Prenant une disquette vierge, Bond se mit à recopier le disque en commençant par désamorcer le processus de protection que Jay Holy avait mis au point. L’opération fut lente car Holy avait utilisé non seulement un système de « brouillage » sur certaines parties du disque, mais aussi un petit stratagème que Percy avait montré à Bond et qui consistait à détruire le disque, le rendant complètement inutilisable si quelqu’un s’aventurait à le copier. Grâce aux leçons particulières de Percy, il était maintenant capable de détecter le procédé de protection et de l’enlever ligne par ligne avant de copier le programme sur la disquette vierge. Ce travail prit plus d’une heure, mais il obtint enfin un clone parfait du programme d’entraînement pour le vol de la collection Kruxator. Une vingtaine de minutes s’écoulèrent pendant lesquelles il rendit son système de protection à la disquette originale.

La seconde disquette de Cindy était un programme similaire d’entraînement. Mais cette fois-ci, il s’agissait d’un détournement d’avion. Ils comprirent qu’il s’agissait de l’organigramme du fantastique détournement d’un avion affrété spécialement pour le transport de billets de banque fraîchement imprimés à l’imprimerie Royale Mint et destinés à plusieurs pays étrangers.

Bond recommença le processus de copiage avec, cette fois, plus de hâte, car Cindy se montrait impatiente de retourner à Endor.

— Il y a autre chose. Elle semblait fatiguée et inquiète.

Sans détourner les yeux de l’écran, Bond grogna :

— Oui ?

— Quelque chose d’énorme est en train de se préparer, pas un casse, j’en suis sûre, certainement une opération criminelle et probablement violente. Il y a eu plusieurs appels pendant la nuit et j’ai entendu quelques allusions à un programme spécial.

— Quel genre de programme ?

— J’ai seulement entendu le nom. Ils l’ont appelé « le Jeu du Ballon ». Il semblerait qu’il y ait des spécialistes dans le coup.

Bond était concentré, recopiant le programme de protection de la simulation du détournement.

— Ce sont tous des spécialistes, Cindy. Même Grincheux est un spécialiste, si l’on peut dire.

— Non, j’ai vu ces gars-là. Oh, c’est sûr, certains d’entre eux sont de vrais gangsters, mais d’autres sont des gens comme des pilotes ou des curés.

— Des curés ?

— Eh bien, pas exactement. Plutôt des docteurs et des dentistes si vous préférez. En un mot, des professions libérales.

— Le Jeu du Ballon ?

— J’ai entendu Grincheux et quelqu’un d’autre en parler à Holy. Pouvez-vous le mentionner dans votre rapport, s’il vous plaît, je crois que c’est quelque chose de dangereux et de vicieux.

Bond dit qu’il allait expédier les copies illico presto à Londres. Il mentionnerait le Jeu du Ballon par la même occasion.

— Vous pensez qu’ils sont en train de l’utiliser maintenant ? De s’entraîner avec ?

— Affirmatif.

— Si vous pouviez obtenir une copie…

— Aucune chance. Pas maintenant, en tout cas.

Il finit le travail en silence. Plus tard, il lui fit une rapide description de Joe Zwingli.

Jamais vu quelqu’un qui lui ressemble à Endor ? demanda-t-il.

— Au général Zwingli ? Je connais la description, et la réponse est négative, j’ai reçu un message de Percy selon lequel il serait en vie.

Elle fit une pause et ajouta que cela lui semblait incroyable.

— Dans ce cas, la fiction dépasse la réalité.

Bond finit sa besogne et commença à fermer les programmes. En rendant les disques originaux à Cindy, il lui demanda des renseignements sur les habitudes de la maison.

— Est-ce que Jason et Dazzle ne sortent jamais ? Voyagent-ils ? Où ? Combien de gardes de sécurité y a-t-il autour de la maison ?

Elle parlait de Jay Autem comme de « la cible » ou du « vieil aigle. »

— Oui, il part quelques jours par mois, mais il part et revient toujours pendant la nuit. Il n’a jamais quitté la maison de jour. Il n’a jamais montré le bout de son nez au village. Très malin, notre homme. Dazzle, par contre, sort beaucoup, le plus souvent à Oxford ou Londres et voyage même à l’étranger. Je la soupçonne fortement d’être leur agent de liaison.

— Où à l’étranger ?

— Le Moyen-Orient, l’Europe. Un peu partout, Percy a la liste. J’essaie de la garder à jour, principalement au moyen des boîtes d’allumettes provenant d’hôtels ou des étiquettes de vols qu’elle rapporte avec elle. Mais elle n’est pas tombée de la dernière pluie. Elle se débarrasse de beaucoup d’indices encombrants avant de revenir.

— En ce qui concerne le personnel de la maison, il y a un domestique philippin et quatre gardes. Le vieil aigle emploie aussi six commerciaux qui n’ont pas la moindre idée de ce qui se passe. Mais ils sont à l’extérieur. Les quatre gardes servent aussi de commerciaux et d’employés, c’est une bonne couverture. Je m’y serais laissée prendre si je n’en savais pas plus long. Très efficaces ces types-là, très discrets aussi. Ils sortent beaucoup, répondent au téléphone, prennent les ordres, distribuent les colis de simulation de jeux. Mais deux d’entre eux ne quittent jamais la maison. Ils travaillent selon un horaire strict et l’équipement électronique est assez sophistiqué. Pas infaillible, mais ingénieux. Je veux dire par là que vous devez connaître le système pour le bricoler. En plus, comme je vous l’ai déjà dit, ils changent de code à chaque nouvelle équipe. Vous pouvez rentrer et sortir seulement si vous connaissez le code en vigueur pendant ce créneau de six heures, et même avec ça, les machines doivent reconnaître le son de votre voix.

— Protection visuelle ?

— Énorme. Sur le portail principal ainsi que sur une grande longueur de murs derrière et devant la maison. Vous pouvez peut-être éviter le champ visuel du système électronique interne en passant par derrière mais seulement si vous connaissez la combinaison et ils changent celle-ci avec le codage principal. Vous devez vraiment savoir le code de chaque période de six heures pour rentrer ou sortir sans être découvert. Un intrus ne tiendrait pas trois minutes.

— Est-ce qu’il y en a eu ?

— Des intrus ? Seulement un vagabond et une fausse alerte – ils ont présumé que c’en était une.

— Des armes ?

— J’étais là lorsque la fausse alerte a été déclenchée. Oui, un des gardes était armé. Si j’en ai vu une, c’est qu’il y en a d’autres, James. Je dois déguerpir maintenant. Je ne peux pas me permettre de me faire coincer avec ces disques. Je dois remplacer les faux que j’ai mis sur l’étagère, ils ne sont jamais empruntés. Mais si je…

— Filez, Cindy, et bonne chance. Je vous verrai cette nuit. À propos de la partie que je dois faire avec notre oiseau de mauvaise augure, votre ami Peter m’a donné un avant-goût de son style…

— Il n’aime pas perdre. Elle fit une grimace. C’est maladif et enfantin. Il met un point d’honneur à gagner à tout prix.

Bond ne sourit pas.

— Et pour moi aussi, dit-il doucement, c’est une question d’honneur.

Il était trois heures et demi passées. Bond rassembla son équipement et l’emporta à sa voiture, remettant tout le matériel dans son coffre. Il emballa soigneusement cependant les copies qu’il avait faites dans une boîte d’expédition spéciale. Ce faisant, il eut une grimace de mépris à l’idée d’expédier ce type de marchandises. S’adressant le paquet à lui-même, à l’une des boîtes postales ad hoc, il soupesa le petit paquet plat dans ses mains, essayant d’en deviner le poids et sortit un paquet de timbres de son attaché-case. Il aurait voulu livrer le paquet en personne, mais ne pouvait prendre aucun risque. Assis à une petite table, Bond écrivit un mot rapide à Freddie, sur du papier à en-tête de l’hôtel :

Parti à Oxford ce matin. Ne veux pas vous réveiller, mais serai de retour pour le déjeuner. Aimerai vous rendre mes hommages cet après-midi.

Il se déshabilla, prit une douche froide, et garda son visage sous le jet glacé de la douche en haletant sous le choc. Après une minute ou deux, il ajouta de l’eau chaude, se savonna, et s’essuya vigoureusement, se rasa et enfila ses sous-vêtements puis revêtit un pantalon Ted Lapidus et un pull à col roulé noir. Puis il retira l’ASP de sa boîte et le mit contre sa hanche, dans son étui, avant de passer une veste légère en daim et de glisser ses pieds dans ses mocassins favoris.

Il commençait à faire jour, un jour gris avec des nuances nacrées. Le ciel demeurait indécis sur le temps de la journée. Avec sa serviette contenant le maudit paquet, Bond descendit, laissa sa clé et le message pour Freddie à la réception de l’hôtel et prit sa voiture.

Le moteur de la Bentley se mit à tourner au premier coup d’accélérateur et Bond le laissa revenir à son gentil ronronnement habituel, mit sa ceinture de sécurité et regarda les lampes témoins s’éteindre une à une. Desserrant le frein à main, il positionna le levier de vitesse et laissa la voiture démarrer. S’il prenait la route d’Oxford, tournait dans Ring Road puis suivait la M40, il pouvait être à Londres en moins de 90 minutes. Il commença à pleuvoir au moment où il atteignait le rond-point près de la Ring Road. Il prit l’autoroute en direction de Londres. Il roulait depuis deux kilomètres sur l’autoroute lorsque la Mercedes grise, aperçue la veille, apparut dans son rétroviseur. Bond jura silencieusement, serra sa ceinture de sécurité et appuya sur l’accélérateur. La voiture commença à prendre de la vitesse, le compteur passa de 130 à 180 km/h. Il y avait peu de circulation maintenant et il zigzagua aisément entre quelques voitures et camions, essayant de rester sur la voie rapide. La Mercedes resta derrière lui et, même en accélérant, Bond ne pouvait la semer. Lorsqu’il approcha du panneau de sortie, il mit son clignotant au dernier moment et quitta l’autoroute en dépassant les 180 kilomètres à l’heure. La Bentley répondait du bout des doigts, agrippant la route dans les virages. La Mercedes avait disparu. Il espérait que le chauffeur n’avait pas pu ralentir à temps pour sortir de l’autoroute. Devant lui, la route se rétrécit, une allée d’arbres l’ombrageait de chaque côté et un convoi exceptionnel de bois se traîna à cinquante à l’heure derrière un camion citerne. La Bentley ralentit et, au moment où il amorçait le virage suivant, Bond remarqua les feux clignotants d’une voiture de police. La seconde d’après, il y avait une autre Mercedes – blanche – sur ses talons. Contact radio, pensa-t-il, il y a probablement cinq ou six voitures de couverture. Prenant la première à gauche, il décrocha le téléphone et, sans quitter la route des yeux, il composa le numéro qui le mettrait en contact direct avec l’officier de garde au Quartier général du Regent’s Park. La route se rétrécit et la seconde Mercedes le talonnait toujours. Alors qu’il négociait le virage à venir, le Quartier général répondit :

— Le Fou appelle le Maître du donjon.

Bond parla rapidement :

— Suis talonné, sud d’Oxford. Important paquet pour le Maître du donjon. Essaierai de l’expédier. Adressé à mon nom. Le programmeur est impliqué dans diverses actions illégales, comme prévu. Prière d’enquêter sur Jeu du Ballon. Parlé à la Reine.

Pour les besoins de la cause, il était évidemment le Fou, « M » le Maître du donjon, Jay Autem Holy le programmeur et évidemment Perséphone Proud était baptisée la Reine.

— Compris, répondit l’officier de garde et la ligne fut coupée.

Alors qu’il amorçait le dernier virage, Bond réalisa qu’il avait distancé la Mercedes, et qu’il approchait du village. Il écrasa la pédale de frein, faisant ralentir brusquement la voiture, et chercha devant et à gauche. La voiture était presque sortie du village lorsqu’il repéra la petite boîte aux lettres rouge, « bienvenue ». La Bentley s’arrêta devant la boîte et Bond arracha sa ceinture de sécurité avant de s’arrêter. En moins de 20 secondes, le paquet était glissé dans l’ouverture et Bond était de retour derrière le volant. Cette fois, il ne reboucla sa ceinture que plus tard, démarrant la Bentley sur les chapeaux de roue et gagnant de la vitesse alors que la Mercedes revint dans son rétroviseur.

Il dépassa un camion laitier qui faisait sa tournée matinale, et resta sur le côté gauche de la route qui l’amena en pleine campagne à travers les bois. Au moment où il atteignit celle-ci, Bond remarqua un panneau d’aire de pique-nique et vit deux autres voitures surgir de la forêt. Les capots des voitures se rejoignaient de manière à former un « V » afin de lui barrer le passage.

« Sauve qui peut », pensa-t-il, écrasant la pédale de frein et braquant le volant de son bras gauche. La voiture dérapa sur le côté. Il s’aperçut que la Mercedes était derrière lui. La Bentley sortit de la route à 100 kilomètres à l’heure, plongea parmi les arbres et les fougères et zigzagua dangereusement en essayant de se frayer un chemin susceptible de la ramener sur la route.

La première balle ricocha en faisant un bruit métallique sur le toit et Bond pensa seulement aux dégâts de la carrosserie. La seconde atteignit le pneu arrière et le fit exploser, envoyant deux tonnes de voiture de luxe faite sur mesure dans les fourrés. Projeté contre la ceinture de sécurité. Bond attrapa à la fois le 9 mm automatique et le bouton de la vitre électrique.


Chapitre X
Erewhon

Le pistolet ASP calibre 9 est une arme petite mais extrêmement dangereuse. C’est une version mineure du modèle 39 de Smith et Wesson et il a été utilisé par la CIA pendant plus d’une décennie. Avec un recul inférieur à celui du Walther 22, il ressemble à une arme automatique plutôt qu’au simple et redoutable pistolet de poche qu’il est en réalité. La fameuse organisation Armaments Systems and Procedures qui a approuvé la conversion de cette arme lui a donné des caractéristiques techniques précises : elle est très facile à dissimuler, elle est fiable, elle contient un chargeur à huit coups, un indicateur de chargement intégré dans les plaquettes Lexon transparentes de la crosse et un calibre de 9 mm.

Le chargeur de Bond était armé de cartouches particulièrement vicieuses : des balles Glaser Safety qui sont pré-fragmentées et contiennent plusieurs centaines de plombs en suspension dans du téflon liquide. Leur vitesse, une fois propulsées par l’ASP, est de 600 mètres par seconde et elles peuvent traverser un gilet pare-balles avant d’exploser. Les blessures qu’elles infligent sont toujours fatales, quel que soit l’endroit du corps touché.

Bond tira deux fois par la vitre baissée juste avant que la voiture ne s’arrête. Il visa par le dispositif de mire Guttersnipe, viseur révolutionnaire monté sur un cadran triangulaire jaune permettant un repérage et un pointage instantanés et précis.

À travers les buissons, les arbres et les fougères, il pouvait apercevoir des hommes gesticuler autour des voitures qu’ils essayaient de faire avancer à grands coups d’accélérateur afin de dégager la route. Entre-temps d’autres hommes escaladaient le talus pour atteindre la Bentley. Les coups de feu rapides de Bond visaient la silhouette claire d’un homme de grande taille portant un imperméable mastic, mais Bond ne prit pas le temps de voir ce qui était advenu de sa cible. D’une secousse, il ouvrit la portière, roula hors de la voiture sur le sol.

Les branches le cinglèrent et le griffèrent, mais Bond continua à rouler pour s’éloigner le plus possible de la Mulsanne Turbo. Il se dirigea vers la droite et s’appliqua à mettre une distance de 500 mètres environ entre sa voiture et lui, en moins de 60 secondes. Il se retrouva à plat ventre, le pistolet en l’air, regardant très rapidement dans toutes les directions.

Les voitures avaient dégagé la route et il supposa qu’elles n’étaient occupées que par leur chauffeur. Il ne pouvait apercevoir que deux hommes, mais son instinct lui indiquait que quatre autres enragés se déployaient sûrement en avançant près du sol et en essayant de l’encercler.

Bond resta allongé, essaya de reprendre son souffle et fit le point de la situation. S’ils étaient méthodiques, et il ne doutait pas une minute qu’ils le soient, ces hommes allaient le retrouver à coup sûr, quitte à appeler du renfort. Ils devaient être plus nombreux. Sinon comment pouvaient-ils être certains de le coincer sur cette route ? À moins qu’ils aient collé un mouchard sous la voiture…

Bond pensa qu’ils allaient le trouver tôt ou tard. Il comptait mettre à profit le peu de temps qu’il avait pour préparer sa fuite. Qui sont-ils ? se demanda Bond, des hommes de Jay Autem Holy ? Il devait certainement y avoir un lien, mais Holy – ou St John-Finnes – aurait eu amplement l’occasion de lui mettre le grappin dessus le fameux soir passé à Endor s’il l’avait voulu. À moins que… ? Deux possibilités se présentaient à lui. Soit Cindy l’avait berné soit elle s’était fait prendre. Cette dernière éventualité expliquerait l’accroissement rapide de leur surveillance. À moins qu’il ait été suivi de près depuis le début mais Bond n’y croyait pas. Il se montrait toujours très efficace pour détecter les filatures et ne laissait rien au hasard. Non, il pensait plutôt que l’équipe de surveillance comptait peu d’hommes tout en restant excellente.

Il se mit à tomber des cordes. On pouvait entendre le bruit régulier des gouttes d’eau sur les branches ainsi que le crissement des pneus sur la chaussée. Cette partie du bois pouvait lui servir d’abri mais, si la pluie continuait, il allait être trempé. Faire un geste à cet instant serait du pur suicide. Il se trouvait à au moins deux cent mètres de la route, et même s’il réussissait à atteindre les voitures sans être intercepté, ce qui lui paraissait peu probable, il se retrouverait en minorité à un contre trois.

Reste tranquille, se dit-il. Patience. Il continua de guetter leur approche en évitant de se faire prendre à revers. Il scruta l’horizon à 180 degrés devant lui et tournait doucement la tête pour regarder derrière lui, à gauche et à droite. En même temps, il tendait l’oreille aux moindres bruits. Un silence de mort régnait depuis que les voitures s’étaient garées sur le bas-côté, comme si ses poursuivants ne communiquaient plus que par gestes. Les deux hommes qu’il avait aperçus devant lui avaient disparu et le bruit de la pluie masquait à présent tous les autres bruits. Les minutes passèrent. Bond calcula qu’il se tenait dans sa cachette depuis quinze minutes lorsqu’il put enfin localiser ses assaillants. Le craquement aigu d’une branche et un froissement à sa gauche lui firent dresser l’oreille et regarder au même moment. Avec une lenteur extrême, il tourna la tête. Là, à vingt pas, il vit l’homme accroupi contre un arbre qui regardait dans sa direction. À sa façon d’être aux aguets et de se tenir à ras de terre en utilisant le bas du tronc d’arbre pour se protéger, ainsi qu’à la manière de tenir fermement un petit revolver dans sa main droite qu’il soutenait sur son épaule gauche, Bond reconnut le professionnel bien entraîné, le militaire.

Il guettait avec calme, comme un chasseur. Pas seulement en bougeant les yeux, mais en scrutant méthodiquement chaque mètre carré de terrain situé dans son champ visuel. Cela signifiait qu’un autre du même gabarit se dissimulait à sa gauche ou à sa droite ou des deux côtés à la fois. Ses yeux allaient s’arrêter sur la cachette de Bond d’une seconde à l’autre. Le chasseur avait un teint olivâtre qui semblait être assorti à son treillis. Bond se tourna lentement en bougeant ses membres d’un demi-centimètre à la fois. Il voulait être prêt à tirer avant qu’ils ne l’aperçoivent.

Un autre bruit – sur la droite cette fois – mit Bond en alerte. Ses réflexes et son instinct le prévenaient du danger. Il pointa l’ASP dans cette direction. Le cadran tridimensionnel à triple montants jaunes du viseur Guttersnipe repéra automatiquement une forme humaine courbée qui courait entre les arbres, bien trop près de lui à son goût.

En un clin d’œil, le cerveau ordonna à ses muscles, à ses doigts et à ses yeux. Il fixa les deux hommes en même temps pendant qu’il roulait vers la gauche et en cherchait un troisième et peut-être même un quatrième. Il perçut le mouvement du premier qui braquait soudain son revolver à deux mains. Il entendit juste derrière lui le cliquetis reconnaissable d’un revolver qu’on arme et sentit le froid d’un canon sur son cou.

— Baissez votre arme, Monsieur Bond, et n’essayez pas de jouer au malin s’il vous plaît. Lâchez votre arme.

La bravoure est une chose, la témérité en est une autre. Bond n’avait aucune intention de mourir maintenant. Il laissa tomber l’ASP sur le sol devant lui.

— Bien. La voix, d’une douceur légèrement chantante, ne lui était pas familière.

— Maintenant, les mains sur la tête, s’il vous plaît.

Les deux types que Bond observait pendant que les autres l’avaient coincé s’approchèrent. L’un d’eux, à sa gauche, tenait fermement un revolver à canon scié de ses deux mains tendues, les yeux fixés sur sa victime. Bond sut qu’une balle l’atteindrait immanquablement au moindre mouvement. Les autres arrivèrent rapidement, ramassant l’ASP comme un aigle s’abat sur sa proie.

— Maintenant, relevez-vous lentement, fit encore la voix. Le canon du revolver s’écarta de son oreille. Un bruit de pas se fit entendre et l’homme derrière lui fit un pas en arrière.

— Cette manœuvre est plutôt excellente, n’est-ce pas ? Nous savions à peu près où vous vous cachiez. Il a suffit de vous faire voir deux cibles, l’une rapide, l’autre mouvante pour que vous vous découvriez. Ce petit jeu a demandé trois répétitions aux hommes pour trouver l’endroit où vous vous cachiez. C’est le genre de manœuvre que nous enseignons. Vous pouvez vous retourner maintenant.

— Qui est le professeur ? demanda-t-il en se retournant. Il se trouva face à face avec un homme de grande taille, âgé de trente-cinq ans environ, aux épaules carrées. Il avait des cheveux frisés et des yeux noirs, un nez épaté et des lèvres épaisses dans un visage carré.

Avec tout ça, les femmes doivent le trouver certainement sexy, pensa Bond. La peau tannée par le soleil pouvait être aussi bien sa couleur naturelle. Ce furent les yeux qui retinrent l’attention de Bond. L’homme avait cette expression particulière de ceux qui ont passé des années à scruter, à l’horizon, le moindre soulèvement de poussière ou à épier le ciel pour surprendre un point noir s’abattant comme un vautour. Ou bien encore à guetter un éboulement de rochers révélant une présence ou même des encoignures de portes ou de fenêtres ou encore le reflet d’une arme. Ces yeux-là étaient rompus à cet exercice depuis l’enfance.

Sa nationalité ? Qui sait ? Forcément le Moyen-Orient mais il était difficile de dire si c’était Jérusalem, Beyrouth ou Le Caire.

— Qui est le professeur ? reprit le jeune homme en soulevant un sourcil. Peut-être pourriez-vous répondre à cette question vous-même Monsieur Bond. Qui sait ? Le sourire n’était pas antipathique.

— Maintenant, dit-il, nous devons vous embarquer et comme je ne suis pas certain de votre coopération… Il émit un ricanement. Je crois que mes supérieurs vous préféreraient vivant et entier. Ainsi, si vous le voulez bien Monsieur Bond, je vous demanderai de bien vouloir enlever votre veste et retrousser votre manche.

Un homme apparu, le premier repéré par Bond. Il l’avait appelé le Tireur d’élite, comme dans le film du même nom car, de toute évidence, il avait affaire à un homme entraîné au tir. Deux autres hommes émergèrent des buissons. Le plus vieux rengaina son arme, et retira de sa poche une longue boîte étroite. Un des nouveaux arrivants aida Bond à enlever sa veste pendant qu’un autre le maintenait fermement d’une main.

Bond ne résista pas et le laissa rouler sa manche pendant que le chef de la bande, d’une façon très professionnelle, remplit une seringue et leva l’aiguille d’où jaillit un liquide incolore. Bond sentit un coton humide sur le haut de son bras.

— Ça ira, le chef sourit à nouveau. Nous vous voulons sain et sauf, je vous assure. Son sourire s’élargit. On vous fait boire juste un petit coup… à la paille.

Un des hommes partit d’un gros rire, et Bond entendit quelqu’un s’exprimer dans une langue qu’il ne connaissait pas. Il ne sentit même pas l’aiguille et vit seulement la brume du sous-bois qui commençait à l’envelopper. Il sentit sa vue se brouiller puis, il tomba dans un trou noir.

Il crut tout d’abord qu’il était allongé sur le dos dans un hélicoptère vrombissant. Il pouvait entendre le souffle du moteur qui déclenchait le mouvement des hélices. Puis très loin, le bruit d’une rafale d’arme automatique. Bond replongea dans son trou noir pendant un certain temps puis ressentit encore une vague sensation d’hélicoptère et réalisa que son coma était interrompu par une série d’explosions.

Il ouvrit les yeux et vit le ventilateur tourner lentement au-dessus de sa tête, puis les murs blancs, le vulgaire lit métallique sur lequel il était allongé tout habillé. Il se souleva sur un coude afin de faire le point de la situation. Aucun effet secondaire, il se sentait bien : ni nausée ni migraine. Ses yeux pouvaient se concentrer. Il leva sa main droite et écarta ses doigts : aucun tremblement. Le ventilateur continuait à tourner et, en examinant la pièce autour de lui, il constata l’absence de meubles. Rien d’autre que le lit. Les murs étaient nus. Une porte et une fenêtre avec des barreaux et un grillage d’acier à l’extérieur. La lumière du soleil passa dans l’encoignure et, comme il posait les pieds par terre, une autre explosion lointaine se fit entendre, comme un double éclat d’obus sourd. La pièce ne trembla pas sous le coup.

Il se leva et ne ressentit rien d’anormal. À mi-chemin vers la porte, il entendit une rafale de mitraillette, mais toujours au loin. La porte était fermée à clef bien entendu et il pouvait à peine voir par la fenêtre. Celle-ci était recouverte, à l’intérieur, d’un papier adhésif très épais qui recouvrait les panneaux de verre, les rendant ainsi opaques. Il empêchait les vitres d’éclater sous l’effet du souffle des explosions. Il n’était certainement pas en Angleterre. La chaleur à l’intérieur de la petite pièce, malgré le ventilateur qui tournait sans cesse, ne ressemblait pas à celle qui régnait en Angleterre même pendant les étés les plus chauds. Les bruits des armes à feu, ponctués d’explosions, lui firent penser qu’il était sur un champ de bataille. Il examina la serrure de la porte. Aucun doute. C’était du solide, bien fait et très efficace.

Méthodiquement, il passa en revue ses poches. Rien. Ils lui avaient tout pris. Même sa montre avait disparu et l’armature métallique de son lit semblait construite d’une pièce. Avec du temps et un levier, il pourrait peut-être arracher un morceau de ressort. Mais cela constituait un véritable tour de force, et quelles que soient les personnes à l’extérieur, il n’était certainement pas dans leur intention de le laisser seul pour longtemps. Dans le doute, abstiens-toi, se dit-il.

Il retourna sur le lit et s’étira en essayant de se rappeler les événements pendant qu’ils étaient encore frais dans sa mémoire. Il avait réussi à se débarrasser du programme en le postant. Les voitures qui le suivaient, la forêt et sa capture. La piqûre. Il avait été le seul à tirer un coup de feu. Il était sûr d’avoir fait mouche.

L’homme était peut-être mort à l’heure qu’il est. Pourtant, ils avaient tout fait pour ne pas le blesser. Sa conclusion ? Aucune. Un lien avec sa visite chez Jay Autem Holy était probable, mais pas certain. Ne rien prendre pour acquis. Attendre les événements. S’attendre au pire.

Bond resta allongé et se prépara mentalement pendant vingt minutes. Enfin, quelques pas se firent entendre, assourdis, comme si des bottes foulaient la terre, mais la cadence était toute militaire. On tira le verrou. Alors que la porte s’ouvrait, il remarqua brièvement du sable, des bâtiments blancs à un étage et deux hommes armés en uniforme vert olive. Une troisième personne entra. C’était celui qui lui avait fait administrer la piqûre dans les bois d’Oxfordshire. Il portait à présent un treillis sans aucun insigne militaire, des bottes sahariennes, un revolver de grand calibre accroché à droite de sa ceinture et un long couteau dans son fourreau sur la gauche. Sa tête était couverte d’un keffieh de fortune brun clair retenu par un cordon rouge.

— Bien dormi, Monsieur Bond ? Le sourire de l’homme était presque contagieux. Alors qu’il le regardait, Bond se souvint de l’impression à propos de son regard.

— J’aurais préféré rester éveillé pendant mon aventure. Ne rien donner sans d’abord recevoir. Ne rien partager, ne rien accepter.

— Oui, mais vous sentez-vous bien ? Pas de gueule de bois ?

Bond secoua négativement la tête.

— Bien. L’homme était raide, professionnel. Je m’appelle Simon, dit-il en tendant une main que Bond ne prit pas.

Il fit une légère pause, puis ajouta :

— Vous avez tué un de nos hommes mais nous ne vous en gardons pas rancune. Ce sont les risques du métier et il était payé pour cela. Simon haussa les épaules.

— J’ai bien peur de vous avoir sous-estimé. J’ai eu tort. Personne ne pensait vous trouver armé car vous n’êtes plus en service actif. Cela doit être une vieille habitude. Mais je n’ai pas envisagé que vous auriez une arme si dangereuse. Ce joujou ne nous est pas familier, de quoi s’agit-il exactement ?

— Mon nom est James Bond, commandant James Bond de la Royal Navy. Numéro CH 453.976. Ancien Agent des Services secrets. Maintenant en retraite.

Le visage de Simon se décomposa en une grimace perplexe, puis il répondit :

— Oh oui. Je vois. Vous déclinez vos nom, grade et numéro. Il eut un éclat de rire. Désolé de vous décevoir, commandant Bond, mais vous n’êtes pas considéré comme prisonnier de guerre. Lorsque vous avez essayé de nous semer dans cette belle voiture, nous n’avions pas les moyens de vous faire savoir que nous venions en émissaires. En amis. Peut-être pour vous proposer une collaboration.

— Vous auriez pu le dire. Dans les bois vous auriez pu le crier si cela était le cas.

— Et nous auriez-vous cru ?

Silence.

— Non, bien sûr. Je ne pense pas, commandant Bond, c’est pourquoi nous avons choisi de vous capturer vivant sans grand déploiement de forces.

Bond réfléchit pendant un moment.

— Je voudrais savoir où je suis et qui vous êtes.

— En temps voulu. Et dans…

— Où suis-je ? interrompit Bond.

— À Erewhon (13). Simon émit un petit gloussement. Comme beaucoup d’organisations qui désirent rester discrètes, nous avons adopté d’affreux noms de code. Des cryptogrammes. Pour votre survie, votre sécurité et notre tranquillité, juste au cas où vous n’accepteriez pas notre offre ou même si nous jugeons que vous ne faites l’affaire, il vaut mieux que vous vous rappeliez de cet endroit sous le seul nom de Erewhon.

Son sourire se fit intermittent, à la fois forcé et sans humour, alors qu’il ajoutait :

— Maintenant Sir, notre commandant voudrait vous voir.

Bond se leva lentement, repoussa soudain l’homme et lui agrippa le poignet gauche. Il sentit la main droite se diriger rapidement vers le revolver.

— Commandant, je vous déconseille de…

— O.K., dit Bond en relâchant le poignet de Simon. Je ne me souviens pas avoir postulé pour un travail ici. Et nulle part ailleurs.

— Oh vraiment ? Non, je suppose que vous ne l’avez pas fait. Il y avait une feinte innocence dans le ton de la voix de Simon.

— Mais vous êtes au chômage, n’est-ce pas, commandant Bond ?

— C’est vrai.

— Et comme vous n’êtes pas un homme oisif, nous avons pensé vous donner, comment dire, un coup de main.

Le même sourire forcé réapparut.

— C’est pourquoi le commandant de Erewhon veut vous parler.

Bond réfléchit un moment et opina de la tête.

— Dans ce cas, je verrai votre commandant.

— Bien.

Simon gratta à la porte et un des hommes de garde ouvrit Alors qu’ils sortaient, les deux gardes de chaque côté de la porte se mirent au garde-à-vous. Bond huma l’air. Il était chaud, inodore, et rare. Ils devaient être sans aucun doute bien au-dessus du niveau de la mer, dans une petite dépression, une plaine entourée de collines. Une d’elles était basse avec deux monticules arrondis au sommet à la façon d’une poitrine de femme. Le sol sec et sableux était couvert de pierres. Le reste du paysage était plus austère, avec des crêtes et des pics s’élevant très haut et montrant des affleurements inégaux de rochers impressionnants. Le soleil était haut, presqu’au-dessus d’eux. Des bâtiments blancs à un étage se dressaient sur le fond plat et sablonneux de la dépression. Ces bâtiments étaient alignés en une longue rangée interrompue par une terrasse et trois prolongements perpendiculaires. La disposition ressemblait à un grand « E ». Plus loin, sur le sol rocailleux de la colline, d’autres constructions similaires étaient alignées selon un plan très organisé mais pas régimenté.

Simon le conduisit en traversant les deux ou trois cents mètres qui les séparaient de l’un de ces bâtiments. Pendant le trajet, Bond resta sur ses gardes. De la fumée sortait de l’une des petites constructions. À gauche, on pouvait voir un champ de tir, autour duquel se regroupaient plusieurs personnes en uniforme. Derrière, vers les collines, des petites maisons en brique rouge, presque de type européen, vibrèrent soudain à la suite d’une explosion suivie de coups de feu. Des silhouettes se ruèrent entre les maisons s’adonnant à une sorte de guérilla urbaine au milieu d’éclairs, de fumées et d’explosion de grenades. Alors qu’il tournait la tête en direction du bruit, Bond remarqua une sorte de bunker creusé dans la roche au sommet d’une colline. Une bonne position de défense, pensa-t-il. Facile à défendre et presque impossible à prendre par attaque aérienne sauf peut-être par délestage de troupes héliportées.

Aimez-vous Erewhon ? demanda gaiement Simon.

— Cela dépend ce que vous y faites. Offrez-vous des voyages organisés avec pensions complètes ?

Simon haussa les sourcils.

— Presque. Il parut assez amusé.

Ils atteignirent une bâtisse de la taille d’un modeste pavillon. Une pancarte très bien faite, à la droite de la porte indiquait : commandant en chef écrit dans une douzaine de langues y compris l’hébreu et l’arabe.

L’entrée s’ouvrait sur une petite antichambre vide. Simon se dirigea vers l’autre porte et frappa. Une voix leur ordonna d’entrer et Simon fit un geste et annonça à haute voix :

— Commandant James Bond, Sir.

Étant donné tout ce dont il avait été témoin à l’extérieur et les centaines de questions restées sans réponse, Bond n’aurait pas été surpris de se retrouver face à Joe Zwingli de l’autre côté de la porte. Mais l’identité de l’homme assis derrière la table pliante au milieu du bureau lui coupa le souffle. Il y avait certainement un lien entre cet homme et Zwingli, car la dernière fois qu’il l’avait vu, c’était dans les Salles Privées du Casino de Monte-Carlo.

— Entrez, entrez, commandant Bond et bienvenue à Erewhon, dit Tamil Rahani, le brasseur d’affaires suspectes. Asseyez-vous donc. Simon, allez chercher une chaise pour le commandant.


Chapitre XI
Terroristes à louer

La pièce large et fonctionnelle contenait une table pliante, quatre chaises et une armoire de rangement qu’on aurait pu trouver dans un magasin de quartier-maître de n’importe quelle armée du monde. Le mobilier semblait appartenir à l’officier Tamil Rahani.

Lorsque Bond l’avait vu brièvement de loin à Monte-Carlo, Rahani avait l’apparence soignée d’un homme d’affaires qui avait réussi : bien habillé, confiant et très intelligent. Dans l’intimité, il gardait sa belle assurance mais son apparence soignée faisait place à une sorte de dynamisme contrôlé et bridé. Il émanait de lui cette impression d’autodiscipline propre aux bons chefs militaires, une sorte de calme tranquille où pointait très nettement une détermination infléchissable doublée d’une confiance totale en ses propres capacités. Tout cela faisait partie de l’aura de Tamil Rahani.

Simon apporta une chaise pour Bond et s’assit dans une autre. Le regard de Bond fit le tour du bureau. Les murs étaient couverts de cartes, plans, organigrammes, affiches représentant des avions, des navires, des chars d’assauts et autres véhicules blindés. Il y avait aussi des agendas mensuels et annuels marqués de rouge, vert et bleu, seules couleurs dans une ambiance tristement fonctionnelle.

— Ai-je le plaisir de vous connaître, Monsieur ? Bond se fit un point d’honneur d’afficher une courtoisie toute militaire, car somme toute, Rahani représentait un danger.

Rahani rit en rejetant la tête en l’arrière.

— Vous avez peut-être vu des photos de moi dans les journaux, commandant. Nous en reparlerons peut-être plus tard. Pour l’instant, je préfère parler de vous.

Son sourire fit gonfler ses joues de manière insolite, le faisant ressembler ainsi à un petit major anglais pompeux.

— Vous nous avez été chaudement recommandé.

— Vraiment ? Bond y mit une intonation d’indifférence.

— Oui. Avec son crayon, Rahani tapota ses dents qui étaient parfaites, blanches, régulières et soignées. Sa moustache était taillée à une longueur réglementaire.

— Je vais être très franc avec vous, commandant. Personne ne sait si on peut vous faire confiance. Tout le monde, et par là je veux dire toute la communauté internationale des services secrets, sait que vous avez été un officier loyal et actif des Services secrets britanniques pendant longtemps. Vous avez cessé de l’être il y a quelque temps. On dit que vous avez démissionné sur un coup de tête et que vous êtes amer.

Il fit un petit bruit de gorge pour exprimer le doute.

— On dit aussi que personne ne prend sa retraite des services secrets ou se convertit dans le privé une fois qu’il a travaillé pour la SIS, la CIA, le Mossad ou le KGB. Est-ce exact ?

— C’est ce qui est écrit dans les polars.

Bond maintenait son attitude de parfaite indifférence.

— Bien. Rahani continua.

— Pas mal de gens ont voulu savoir ce qu’il en est vraiment. Nombreuses sont les agences d’espionnage qui voulaient vous approcher. L’une d’entre elles y a presque réussi mais a renoncé à la dernière minute. Ils se sont dit que vous aviez été loyal pendant si longtemps que, à la moindre tentation, vous retrouveriez votre loyauté, quel que soit le degré d’amertume ressenti. Il marqua une pause pendant laquelle le visage de Bond resta impassible. L’officier reprit la parole.

— De deux choses l’une, commandant, ou vous êtes un comédien exceptionnel et vous suivez les directives précises de votre agence ou vous êtes effectivement sincère. Il est évident que, dans votre domaine, vous jouissez de capacités exceptionnelles. Malheureusement, vous êtes au chômage et, si l’on en croit les rumeurs circulant à propos de votre démission, il semble dommage de vous laisser désœuvré. Nous vous avons fait venir en ces lieux pour connaître la vérité et peut-être vous proposer du travail. Voudriez-vous retravaillez ? Dans l’espionnage, bien sûr ?

— Cela dépend. La voix de Bond se fit aussi monocorde que possible.

— De quoi ? La réponse sèche faisait ressortir l’autorité chez ce militaire.

— Du travail. Le visage de Bond se relâcha une fraction de seconde. Écoutez, Monsieur, je ne voudrais pas paraître impoli, mais j’ai été forcé de venir dans cet endroit inconnu. J’y suis contre mon gré. De plus, ma carrière passée ne regarde personne d’autre que moi et les personnes pour qui je travaillais. Pour dire la vérité, j’en ai tellement assez de ce milieu que je me demande si je souhaite y replonger.

— Pas même comme conseiller ? Avec un salaire très élevé ? Avec peu de travail et moins de danger ?

— C’est à voir.

— Je vais vous faire une proposition.

— Je vous écoute.

Rahani respira profondément par le nez.

— Un revenu de plus de 250.000 livres sterling par an, un voyage impromptu à l’étranger de temps en temps, une semaine de brèves conférences ici tous les deux mois.

— Où sommes-nous ici ?

Pour la première fois, Rahani fronça les sourcils de mécontentement.

— On vous le dira au moment voulu, comme je vous l’ai dit plus tôt, commandant. Au moment voulu.

— Quel genre de conseils et de conférences ?

— Les conférences porteront sur l’organisation et les méthodes de travail des Services secrets britanniques ainsi que celles du Département de la Sécurité et nous avons besoin de conseils sur l’espionnage et les questions de sécurité de certaines opérations.

— Opérations menées par qui ?

Rahani ouvrit les mains dans un geste large.

— Cela dépend de l’opération. Vous voyez, l’organisation que je dirige n’a de loyauté envers aucun pays, aucun groupe de gens ou d’idéal. Nous sommes apolitiques, comme on dit.

Bond attendit, comme s’il demandait plus de détails avant de s’engager.

— Je suis un soldat, dit finalement Rahani. J’ai été mercenaire dans ma jeunesse. Je suis aussi un homme d’affaires qui a réussi. Je pense que nous avons certaines choses en commun, notamment l’amour de l’argent. Il y a quelque temps, en travaillant avec une ou deux autres personnes qui partagent mes opinions, j’ai entrevu la possibilité de combiner deux activités : le travail de mercenaire et de très profitables affaires. Étant donné que je suis apolitique, je ne dois rien à une idéologie politique, ce qui me rend la tâche plus facile. Certains pays et groupes soi-disant révolutionnaires ont toujours besoin de spécialistes. Soit un homme seul, soit un groupe pour organiser et exécuter les opérations.

— Terroristes-à-louer, dit Bond sur le ton du mépris. Celui qui n’ose pas faire les sales besognes lui-même recrute quelqu’un d’autre pour le faire à sa place. C’est vraiment la définition du mercenaire dans tous les sens du terme.

— Bien dit. Oui, mais vous seriez surpris, commandant, de savoir que les soi-disant organisations terroristes ne sont pas nos seuls clients. Des gouvernements bona fide ont eu recours ouvertement à nos services et nous avons été payés au pourcentage selon les résultats obtenus. En tous cas, en tant qu’ancien officier des services secrets, vous ne pouvez vous permettre d’avoir des attaches politiques ou même des idéaux.

— Je peux me permettre d’avoir des idées contre certains idéaux, et même de les rejeter complètement si je veux.

— Et il semble que vous ayez rejeté complètement les méthodes de travail des Services secrets britanniques et américains, n’est-ce pas ?

— Disons que je suis désabusé, que je suis amer car une organisation officielle a mis en doute mon travail après de nombreuses années de bons et loyaux services.

— Ne pensez-vous pas que la vengeance est un plat qui se mange froid ?

— Je mentirais en vous disant que je n’y ai pas pensé, mais cela ne m’obsède pas. Je ne suis pas rancunier.

Rahani fit le même ronchonnement interrogatif.

— Nous aurons besoin de votre coopération et de votre décision. Vous voyez ce que je veux dire ?

Bond fit un signe affirmatif et dit qu’il n’était pas idiot. Tamil Rahani avait divulgué l’existence et les objectifs de son organisation et devait donc prendre des mesures au sujet de Bond. Si celui-ci acceptait son offre, le problème ne se posait pas. Si, cependant, il concluait que Bond représentait un risque ou qu’il ne voulait pas coopérer, il n’y aurait qu’une issue. Bond résuma la situation sans mentionner le vrai nom de Rahani, car montrer maintenant qu’il savait l’identité de son interlocuteur était dangereux.

Rahani l’écouta et répondit :

— Je voudrais vous poser quelques questions pertinentes.

— Qu’appelez-vous par « pertinentes » ?

— Je voudrais savoir ce que vous n’avez pas voulu confier à la presse. C’est-à-dire les vraies raisons de votre démission, commandant Bond. Le prétexte officiel était un désaccord d’ordre interne, je pense. Des accusations qui furent retirées, mais qui vous ont fâché.

— Et si je refuse de vous le dire ?

Rahani sourit.

— Alors, je conclurai que vous n’êtes pas digne de ma confiance, une conclusion qui peut avoir des conséquences désagréables.

Bond donna l’impression qu’il réfléchissait à la situation. À Londres, il avait mis au point avec « M » et Bill Tanner une histoire qui lui ferait gagner un peu de temps. Pour confirmer ou infirmer cette histoire, Rahani devrait obtenir des informations solides du Département judiciaire, c’est-à-dire interroger plusieurs avocats à la solde des Services secrets et trois autres employés du Bureau de l’enregistrement ainsi qu’un employé du Département S ayant accès aux documents.

Après quelques minutes, Bond acquiesça brièvement.

— Si vous voulez entendre la vérité…

— Bon. Dites-la donc, commandant Bond. La voix et l’expression étaient neutres.

Il raconta l’histoire telle qu’elle avait été concoctée dans le bureau de « M ». On avait découvert que pendant six mois, plusieurs dossiers très sensibles avaient été sortis des Quartiers généraux le soir et rapportés le lendemain. C’était une vieille histoire, techniquement vraisemblable, malgré l’existence d’un système de sécurité très performant, de contrôles intermittents et du pointage des dossiers lors de leur sortie et de leur entrée.

Cependant, le système de contrôle était doublé d’un procédé de vérification électronique par codes barres qui enregistrait les allées et venues de chaque dossier. Ceux-ci passaient donc dans une machine qui procédait à la lecture des codes barres et transmettait les informations à la banque de données du Bureau de l’enregistrement. Celui-ci les vérifiait à la fin du mois. Il était impossible de modifier ou de copier les codes barres attachés aux dossiers, mais, étant donné que les informations n’étaient vérifiées qu’une fois par mois, quelqu’un pouvait rapporter un dossier vide en fin de journée et rendre le dossier original quand il le voulait. En alternant les faux dossiers avec les dossiers originaux, il lui était donc possible d’examiner à loisir environ vingt dossiers sur une période d’un mois avant que quiconque ne découvre le stratagème.

Le Bureau d’enregistrement passa beaucoup de temps à effectuer les vérifications et à analyser les données car il croyait à une erreur de programmation informatique. Une semaine de plus s’écoula avant qu’un rapport ne fut transmis au chef des Services secrets. Il y avait eu huit dossiers concernés et James Bond avait eu accès à ces dossiers suivant leurs dates présumées de sortie. Cinq personnes furent suspectées et Bond fut examiné avant les autres.

— Quelqu’un de mon grade et de mon expérience aurait dû avoir le privilège d’un entretien privé avec le chef des Services secrets, dit-il d’une voix où pointait la colère. Pas du tout. Ils n’ont pas pris en considération le fait que les quatre autres officiers avaient moins d’ancienneté, d’expérience et se trouvaient sans états de service sur le terrain. Ils ont agi comme s’ils voulaient me mettre sur la sellette à cause de ma position dans la boîte et de mon expérience, parce que j’avais été sur le terrain.

— Vous avez vraiment été accusé ? Ce fut à Simon de poser la question suivante.

Bond feignait maintenant la colère, une colère sourde qui faisait lentement surface.

— Oh oui, oui. J’ai été accusé. J’ai été le premier interrogé. Ils ont fait venir deux gars qui sont spécialistes des interrogatoires. « Vous avez sorti ces dossiers du bâtiment du Quartier général, commandant Bond. Pourquoi ? Les avez-vous copiés ? Qui vous a demandé de les emporter ? » Cela a duré deux jours.

— Et les aviez-vous vraiment sortis du bâtiment, commandant ?

— Non ! cria Bond. Et cela leur a pris deux jours de plus pour interroger les quatre autres employés et un autre jour pour découvrir ce qui s’est réellement passé. Quand il est revenu de congé, le directeur du Bureau d’enregistrement s’est rappelé qu’une permission spéciale avait été donnée à un officier pour prendre ces foutus dossiers et les faire étudier par un responsable du Service civil, conseiller au Ministère. Ils avaient laissé des espaces réservés au code barre vides et le chef du Bureau d’enregistrement devait introduire un code spécial dans les bases de données pour indiquer que les dossiers étaient sortis. Mais il est parti en congé et a oublié de le faire. Personne n’a osé lui dire quoi que ce soit ou même le réprimander.

— Donc, les dossiers n’étaient jamais sortis. Vous a-t-on présenté des excuses ?

— Pas immédiatement. Bond lui lança un regard noir comme un écolier en colère. Et personne ne semblait comprendre que je me sois offusqué. Le chef des Services secrets n’admettait pas que je sois vexé.

— Vous avez donc démissionné ? Tout simplement ?

— Plus ou moins.

— C’est une très bonne histoire. Tamil Rahani semblait satisfait. Mais vu mon expérience des agences gouvernementales, elle sera difficile à prouver.

— Très difficile, admit Bond.

— Dites-moi, que contenaient ces fameux dossiers ?

— Ah ! Bond essaya son sourire charmeur. Vous me demandez de trahir maintenant.

— Oui, dit Rahani d’un ton neutre.

— Principalement des informations à jour sur la disposition d’armes nucléaires tactiques dans les pays du Bloc de l’Est. Un des dossiers concernait les agents sur le terrain proches des bases de cette région.

Rahani fronça les sourcils.

— Vous êtes plutôt susceptible, commandant. Et puisque vous avez commencé, vous pouvez terminer. Je vais procéder à quelques vérifications. Entre temps Simon peut vous montrer Erewhon et ensuite nous continuerons notre entretien.

— Vous voulez dire l’interrogatoire ?

Rahani leva les épaules :

— Si vous voulez. Votre avenir, votre salaire et votre travail dépendent de ce que vous nous direz. Mais cela ne doit pas vous effrayer, je vous assure.

Quand ils arrivèrent à la porte, Bond se retourna.

— Puis-je vous poser une question, Monsieur ?

— Bien sûr.

— Vous ressemblez étrangement à un certain Tamil Rahani, président de la société Rahani Electronics. Je pense que vous étiez à Monte-Carlo récemment.

Rahani éclata d’un rire chaud et sincère de cobra en colère.

— Vous devriez le savoir, commandant. Vous étiez en train de mettre le feu à toutes les tables de jeux de la Côte d’Azur à cette époque, non ?

— Touché, Monsieur (14). Il suivit Simon au soleil. Ils se rendirent d’abord dans un réfectoire où environ quatre vingt personnes déjeunaient de poulet garni aux poivrons, amandes, ail et oignons. Tous portaient un uniforme kaki et certains étaient armés. Il y avait des hommes et des femmes, tous jeunes et venant de pays différents. Ils étaient assis à des tables de deux ou de quatre.

— Voilà comment se fait l’entraînement, expliqua Simon. Chacun travaille avec un partenaire ou dans une équipe. Quelquefois deux équipes collaborent ensemble si la mission l’exige. Certains opèrent par deux ou en solitaires, selon la spécialité.

— Quel type de spécialité ?

— Oh, nous couvrons les domaines classiques : des marchands de pétards, des artistes de la poudre d’escampette, des hommes de nettoyage, des équipes de monopoly. Enfin, de tout et de rien. Nous avons des électriciens, des mécaniciens, des chauffeurs, tous les petits boulots sont ainsi représentés.

Bond traduisit le jargon : des experts en explosifs, des kidnappeurs, des voleurs, des assassins et des équipes de détournement avec prise d’otages. Il reconnut plusieurs langues : il y avait des Allemands, des Français, des Italiens, des Arabes, des Israéliens, des Irlandais et même des Anglais. Il put même identifier immédiatement deux terroristes allemands dont le nom et les états de service figuraient dans un dossier du Département des Services secrets, au MI5 et à Scotland Yard.

— Si vous voulez rester anonyme, je vous conseille de ne pas utiliser ces deux-là en Europe, dit-il à Simon tout bas. Ils sont connus de nos services.

— Merci du renseignement. Nous préférons recruter des gens qui ne sont pas fichés et j’avais des doutes au sujet de ces deux-là. Chacun ici a une expérience sur le terrain avant de travailler pour nous. C’est ainsi qu’ils perdent tous leurs idéaux. Mais en règle générale, nous n’aimons pas les gens déjà fichés. Il fit une grimace sympathique. Pourtant nous avons besoin d’eux : certains disparaîtront pendant les entraînements. C’est bien pratique d’avoir du surplus.

Tout l’après-midi, ils parcoururent la zone d’entraînement qui était incroyablement bien équipée. Bond eut la sensation d’avoir déjà vu tout cela précédemment, comme s’il y avait participé. Mais cette fois-ci, il voyait les choses par l’autre bout de la lorgnette.

Il lui fallut une heure environ pour comprendre ce qui n’allait pas. Ces hommes et ces femmes s’entraînaient à des techniques utilisées par la SAS, le GSG9 allemand et le GIGN français ainsi que par d’autres polices d’élite ou unités militaires et paramilitaires d’intervention antiterroriste. Il y avait cependant une différence. Les personnes qui se trouvaient à Erewhon recevaient un entraînement spécialisé visant à contrecarrer les actions antiterroristes.

Mis à part les cours sur les différents types d’armes, d’explosifs et autres techniques du genre, on y dispensait une formation très spéciale sur les détournements et coups d’États ne laissant rien au hasard. Il existait même deux simulateurs de vol sur place, tandis qu’un bâtiment était réservé uniquement aux techniques de négociation avec les autorités pendant les prises d’otages ou les kidnappings.

Un des entraînements les plus spectaculaires se déroulait autour des carcasses des bâtiments que Bond avait aperçus plutôt. À cet endroit, une équipe de quatre personnes apprenait à combattre les tentatives de secours d’otages en utilisant toutes les techniques connues des unités antiterroristes aguerries. Bond fut perturbé de voir que la plupart des éventualités semblaient avoir été envisagées.

Cette nuit-là, il dormit dans le même bâtiment de sécurité non meublé que la nuit précédente et le jour suivant les longues heures d’interrogatoires reprirent.

L’interrogatoire était fait dans un style classique, en tête-à-tête avec Tamil Rahani. Celui-ci posait innocemment des questions apparemment anodines, élargissait ensuite son champ d’exploration et procédait à des vérifications très précises sur les Services secrets.

Il commençait par des choses sans importance comme l’organisation et l’organigramme du Département mais, bien vite, il demandait des détails et Bond faisait appel à toute son imagination pour donner l’apparence qu’il disait tout alors qu’il gardait pour lui les informations vraiment vitales pour la sécurité de son pays.

Mais Rahani était un fin renard. Chaque fois que Bond omettait des informations importantes, il changeait de tactique, tournait en rond pour revenir au sujet de l’interrogatoire. Bond réalisa rapidement qu’une fois qu’ils lui auraient tiré tous les vers du nez, ils se débarrasseraient de lui.

Les événements se précipitèrent le sixième jour. Rahani s’était acharné sur les mêmes questions au sujet de la protection rapprochée du Premier ministre, de la reine et des autres membres de la famille royale. Ce domaine ne faisait pas partie de ses attributions mais Rahani supposait avec raison que Bond en savait long sur le sujet. Il voulait des noms, les points faibles des agents chargés de la sécurité ainsi que leurs horaires.

À environ dix-sept heures, un message fut apporté à Rahani qui le lut, le plia et regarda Bond.

— Bien, commandant, je crois que vos jours parmi nous sont comptés. Nous avons un travail pour vous en Angleterre. Une opération en préparation doit être exécutée et vous allez pouvoir y participer. Considérez-vous comme salarié à partir d’aujourd’hui. Il décrocha un de ses téléphones et demanda à Simon de venir immédiatement. Ils s’appelaient tous par leur prénom à Erewhon à l’exception du commandant de la base.

— Le commandant Bond est des nôtres, dit-il à Simon. Il y a du travail pour lui en Angleterre et il part demain. Vous l’escorterez.

Les deux hommes échangèrent un regard étrange.

— Cependant, Simon, nous voulons voir le commandant à l’action, avant son départ. Pensez-vous qu’il soit utile de le faire passer par la Maison Charnel ?

— Cela lui plaira, j’en suis sûr. La Maison Charnel était mentionnée, avec humour, lorsqu’ils décidaient de faire subir aux soldats l’épreuve du feu. Elle désignait la carcasse du bâtiment utilisée pour les entraînements contre les forces antiterroristes.

Simon ajouta qu’il allait organiser la séance d’entraînement et ils partirent tous à pied pour cet endroit. Simon les quitta là.

— J’ai l’équipe qu’il vous faut, James. Il le regarda d’un air connaisseur et Bond se demanda si dans ce regard, il y avait un message qu’il était sensé décoder. Dix minutes plus tard, Simon revint et entraîna Bond à l’intérieur du bâtiment.

Malgré que ce dernier fût réduit à une carcasse et portait les traces nombreuses des batailles simulées, sa construction restait remarquable. Une solide porte d’entrée conduisait à un large couloir. Deux petits passages partaient à gauche et à droite et se terminaient devant une porte qui donnait sur des pièces spacieuses. Celles-ci n’avaient pas de moquette et seulement deux meubles. Une cage d’escalier robuste reliait le couloir à un vaste palier. Le mur était nu, percé d’une porte qui donnait sur un long corridor parcourant l’arrière de la maison. Les premières portes menaient à deux pièces situées exactement au-dessus des salles du rez-de-chaussée.

Simon le conduisit à l’étage.

— Une équipe de quatre personnes va être envoyée à vos trousses. Vous tirerez à blanc et vous utiliserez des grenades factices. Le but de l’opération est de deviner où vous vous trouverez, en haut. Il sortit l’ASP 9 mm.

— Belle arme, James, très jolie. Qui croirait qu’elle a la puissance d’un 44 Magnum ?

— Vous avez joué avec mes jouets ?

— Tout à fait. Voilà un paquet de cartouches à blanc et un autre de réserve. Faites preuve d’initiative James et bonne chance. Simon regarda sa montre. Vous avez trois minutes d’avance.

Bond fit une reconnaissance rapide du bâtiment et se plaça dans le corridor supérieur car il savait qu’il ne comportait pas de fenêtres. Il resta près de la porte qui donnait sur le palier, parfaitement bien abrité par le mur du couloir. Il s’accroupit contre le mur. Aussitôt les grenades explosèrent dans le couloir à l’étage inférieur, deux déflagrations à vous arracher les tympans, suivies de plusieurs rafales de tirs automatiques diminuant d’intensité. Les balles fusèrent et éraflèrent le plâtre et les briques de l’autre côté du mur tandis qu’une autre rafale arracha presque la porte. Ils ne tiraient pas à blanc. Ce n’était pas un jeu. Bond réalisa avec stupeur que ce qu’il avait anticipé était juste : ils voulaient se débarrasser de lui.


Chapitre XII
Retour à l’expéditeur

Il y eut deux autres explosions à l’étage inférieur, suivies d’une rafale puissante. La seconde équipe de deux hommes dégageait le rez-de-chaussée. Bond put entendre le bruit des pas de la première équipe sur les marches de l’escalier. Dans quelques secondes, ils danseraient tous une sarabande funèbre sur le palier : deux grenades lacrymogènes lancées par la porte de droite et une rafale de balles arrosant le couloir l’enverraient bientôt en enfer.

La voix de Simon résonnait sans cesse dans la tête de Bond comme un vieux disque rayé :

Faites preuve d’initiative… faites preuve d’initiative… Était-ce une allusion, un indice ?

Agir. Il faut agir, pensa Bond. Il courut dans le couloir en direction de la pièce de gauche. Il pensa vaguement à sauter par la fenêtre ; faire n’importe quoi pour échapper à cette pluie de balles implacable et mortelle.

À grandes enjambées, il se précipita vers la porte dont il saisit la poignée qu’il tourna silencieusement. Il referma derrière lui et tira le verrou au-dessus de la serrure sans clef. Il traversa la pièce en direction de la fenêtre, agrippant l’ASP, hélas vide, comme si sa vie en dépendait. À mi-chemin, comme il contournait une chaise, il les vit : deux chargeurs d’ASP, deux petites boîtes noires rectangulaires posées sur une table délabrée entre les deux fenêtres. Il prit la première et s’aperçut qu’il s’agissait de ses propres chargeurs, armés de balles Glasers.

Il existe une technique classique pour recharger rapidement un ASP : un mouvement rapide remplace le chargeur automatiquement. Bond rechargea en cinq secondes et vérifia qu’une balle était engagée dans la chambre de culasse. Pendant ce temps, il se plaqua contre le mur, à gauche de la porte. Les deux hommes allaient profiter de la confusion produite par l’explosion de la grenade pour bondir, l’un à gauche, l’autre à droite. Ils avanceraient en faisant feu mais Bond comptait sur le fait que les premiers tirs partiraient droit devant. Comme il rechargeait, il les entendit courir dans le couloir, leur matériel brinquebalant et cliquetant comme dans tous les assauts.

Le dos bien à plat contre le mur, il maintint l’arme puissante à bout de bras, les deux mains refermées sur la crosse. Des balles firent voler en éclats le bois à sa droite. Un coup de pied écrasa la poignée et le verrou, pendant que deux grenades ricochaient avec un bruit sourd sur le plancher nu, l’une d’elle roulant pendant une seconde avant d’exploser.

Il ferma les yeux et tourna la tête de côté afin d’éviter l’éclair aveuglant et instantané. Cependant rien ne put amortir l’énorme déflagration qui lui sembla faire éclater son crâne, enserrant sa pauvre tête dans un étau et faisant bourdonner ses oreilles. Il devint sourd à tout bruit extérieur même celui de son propre pistolet lorsqu’il fit feu. Il n’entendit pas plus le crépitement infernal des armes des deux hommes lors de leur irruption à travers la fumée épaisse.

Au premier mouvement de la porte, Bond visa. Les trois triangles jaunes du viseur Guttersnipe cadrèrent les ombres obscures. Il appuya sur la détente deux fois, visa de nouveau et tira encore. Les quatre dernières balles jaillirent en moins de trois secondes. Pourtant toute la scène semblait figée, le temps sembla se suspendre. Les gestes donnaient l’impression d’être filmés au ralenti, comme pour accentuer leur effet brutal, lourd et maladroit.

L’homme le plus proche de Bond bondit sur sa gauche, un petit automatique serré entre son bras et sa cage thoracique. Il fit feu dès qu’il aperçut Bond. Trop tard. La première balle de Bond l’atteignit au cou, projetant l’homme sur le côté en hurlant, la tête ballottant comme si elle avait été arrachée de son corps. La seconde balle s’enfonça dans la tête et la fit littéralement exploser en une nuée grise et rose.

La troisième et la quatrième balle atteignirent la poitrine du deuxième homme à un ou deux centimètres sous la trachée artère au moment où il reculait et tournait sur sa droite, découvrant trop tard la présence de Bond. Il continua néanmoins d’arroser la fenêtre de balles. L’impact de l’ASP souleva l’homme du sol, le projetant en arrière. L’espace d’une fraction de seconde, il fut suspendu en l’air, son automatique continuant à déchiqueter le plafond alors qu’un flot de sang jaillissait de son corps disloqué.

À moitié sourd, Bond se sentit hors du temps et de l’action, mais son expérience le poussa à conserver des gestes automatiques.

« Deux d’éliminés », pensa-t-il, « deux autres à suivre », car à coup sûr, la deuxième équipe devait se ruer en ce moment dans le hall d’entrée et ne tarderait pas à venir à la rescousse.

Bond enjamba le corps décapité du premier assaillant et son pied faillit glisser dans une mare de sang. Il était toujours étonné de la quantité impressionnante de sang qu’un corps humain pouvait contenir. C’était une image que l’on ne montrait pas dans les films, ni même aux informations. Des litres de sang qui bouillonnaient en s’écoulant des corps déchiquetés par les balles bien placées.

Dans le couloir, il s’arrêta, l’espace d’une seconde, tendant l’oreille. Baissant la tête vers le sol, il vit que l’un des hommes avait encore deux grenades attachées à sa ceinture par leur goupille de sécurité. Il en fit glisser une dans sa main gauche et la dégoupilla, tout en avançant dans le couloir vers le palier. Il essaya de calculer la force nécessaire à la grenade pour atteindre le bas de l’escalier. Aucune erreur ne lui était permise car il n’aurait pas de seconde chance. Il s’arrêta tout près de la porte. Son instinct lui ordonna de se retourner, ce sixième sens que les situations d’urgence avaient si bien aiguisé au cours des années.

Il pivota, juste à temps pour apercevoir une ombre émerger avec prudence de l’autre coté de la porte, essayant de se frayer un passage parmi le sang et les corps déchiquetés. Plus tard, Bond comprit qu’ils avaient dû mettre au point une manœuvre d’encerclement, avec un homme escaladant la fenêtre de l’extérieur pendant que les autres faisaient irruption à l’intérieur de la pièce.

Il fit feu deux fois sur l’homme qui était dans l’encadrement de la porte, pendant que sa main gauche lançait la grenade dégoupillée en direction de l’escalier. Il vit l’homme virevolter dans l’entrée comme pris soudain dans le tourbillon violent d’une tornade. Au même moment, il fut ébloui par l’explosion.

Cinq secondes pour remplacer le chargeur presque vide par un chargeur complet. Il fit deux pas et passa la porte en tirant deux balles qui allèrent se perdre pendant qu’il situait le dernier homme. Il se débattait au pied de l’escalier, atteint par la grenade qui l’avait surpris. Par les traces de brûlures et les contorsions de douleurs, ainsi que la couleur rosée de ses vêtements au niveau des reins, il n’eut aucun doute que la grenade, qui normalement ne tue pas, l’avait atteint à l’aine.

Encore sourd, Bond vit la bouche de l’homme se fermer et s’ouvrir, son visage tordu de douleur. Du haut de l’escalier, il tira une fois lui faisant exploser le haut du crâne. L’homme tomba à la renverse et rebondit un mètre plus loin sous l’effet du choc.

Calmement, Bond rebroussa chemin et une fois de plus, enjamba les corps pour se diriger vers la fenêtre. En bas, à environ vingt mètres, Tamil Rahani se tenait debout, entouré de Simon et de quelques hommes du bataillon d’Erewhon. L’air attentif, ils tendaient l’oreille, leurs têtes levées en direction de la maison. Ils n’étaient pas armés et Bond ne remarqua aucune mitraillette pointée en direction de la maison, que ce soit du haut du toit ou d’autres points de mire.

Il s’écarta de la fenêtre, ne voulant pas se faire repérer, encore incertain de la manière la plus efficace et la plus sûre de se sortir de là.

Il avait fait seulement deux pas quand la solution à son problème lui fut offerte par Rahani.

— Êtes-vous encore parmi nous, commandant Bond ?

La voix de Rahani s’éleva dans l’air chaud et fut suivie par celle de Simon :

— James, avez-vous trouvé le moyen de vous en sortir ?

Il retourna à la fenêtre, se tint sur le côté, exposant sa tête le moins possible. Ils étaient tous à la même place, visiblement sans armes. En reculant, Bond cria :

— Espèces de salauds, vous avez essayé de me tuer. Jouons plutôt à armes égales. Je vous prends un par un. Il se laissa tomber par terre et rampa le long du mur au-dessous de l’autre fenêtre. Ils fixaient toujours la première fenêtre lorsqu’il tira une balle qui vint se loger dans le sable devant eux en formant un nuage de poussière.

— O.K., Bond. C’était la voix de Tamil Rahani. Personne ne vous veut de mal. Ce n’était qu’un examen de passage. C’est tout. Juste pour tester vos capacités. C’est fini. Vous pouvez sortir maintenant.

— Un de vous, sans arme. Juste un. Simon, s’il vous plaît. Et maintenant, avancez sinon, je vous descends très vite.

En un clin d’œil, ils réagirent. Simon déboucla sa ceinture, la laissa tomber par terre et se dirigea vers la maison.

Une seconde plus tard, Bond était en haut de l’escalier et Simon apparut dans l’entrée, les mains sur la tête, avec un regard plein d’admiration.

— Qu’est-ce qui se passe exactement ? demanda Bond.

Simon le regarda.

— Rien, vous avez accompli ce que nous espérions. Tout le monde nous a dit que vous étiez le plus qualifié, aussi nous avons sacrifié quatre de nos hommes, facilement remplaçables par ailleurs. Deux d’entre eux étaient les jeunes Allemands que vous aviez reconnus l’autre jour. Nous en avons d’autres comme ceux-là. C’était seulement un exercice de routine.

— De routine ? Raconter à vos victimes qu’elles n’utilisent que des balles à blanc… ?

— Eh alors, vous avez bien découvert des munitions un peu partout, n’est-ce pas ? Les autres aussi. Ils pensaient tous au début qu’il s’agissait également de balles à blanc.

— Je n’ai découvert les munitions que par hasard.

— Foutaises, vous aviez de vraies balles dès le début et il y avait des cartouches de rechange un peu partout, James. Puis-je monter ?

Gardant les mains sur la tête, Simon monta lentement les escaliers, pendant que Bond commençait à se poser des questions.

« Idiot », se dit-il. « Tu as pris ce type au mot. Il t’avait dit qu’on tirait à blanc, mais… »

Cinq minutes plus tard, Simon prouvait ses dires : premièrement en récupérant le premier chargeur de Bond, qui était plein de balles Glasers ; deuxièmement en lui montrant les nombreux autres chargeurs pleins sur le plancher du couloir et dans la deuxième pièce du haut, ainsi que sur le palier.

Malgré toutes ces preuves, l’aventure n’en avait été pas moins dangereuse : quatre hommes armés de MP 5K contre un.

— J’aurais pu être éliminé en une seconde.

— Mais vous ne l’avez pas été, n’est-ce pas, James ? Nos informations indiquaient que vous étiez capable de vous sortir de ce genre de situation. Tout cela prouve que nos informateurs avaient raison.

Ils descendirent les escaliers et sortirent. L’air, dehors, lui fit du bien. Bond avait le sentiment qu’en effet, il avait de la chance d’être en vie. Il se demanda également si sa chance n’était qu’une exécution différée, un sursis.

— Et si je n’avais pas survécu ?

Rahani ne sourit pas à cette question.

— Alors, Monsieur Bond, nous aurions eu un seul cadavre à enterrer au lieu de quatre. Vous êtes vivant. Vous nous avez montré que votre réputation est bien méritée. Chez nous, seule la survie compte.

— S’agissait-il, comme l’a dit Simon, d’un défi ? D’un examen ?

— Disons plutôt un test.

Ils avaient dîné seuls tous les trois. Maintenant ils étaient assis dans le bureau de Tamil Rahani.

— S’il vous plaît. Le commandant d’Erewhon fit un ample geste de la main. Je vous prie de me croire, je ne vous aurais pas fait subir cette séance de torture si cela ne tenait qu’à moi.

— C’est votre organisation, et vous m’avez offert du travail.

Rahani ne le regarda pas dans les yeux.

— Eh bien, dit-il d’une voix basse, je vais être parfaitement franc avec vous. Oui, l’idée de créer une organisation qui pouvait louer des mercenaires terroristes était mon idée originale. Malheureusement, comme cela arrive souvent dans ces cas-là, j’avais besoin de l’assistance de spécialistes. En d’autres termes, cela voulait dire que j’avais besoin de partenaires. J’en retire de grands bénéfices à la fin, mais… eh bien, je dois obéir à des ordres venant d’ailleurs.

— Et dans ce cas vos ordres étaient… ?

— De décider si je pouvais vous recruter ou non. De déterminer si nous pouvions vous faire confiance ou si vous essayiez de nous doubler. Obtenir des informations de vous, vous mettre à l’épreuve et lorsque vous aviez satisfait à ces exigences, vous mettre au défi ; afin de voir si vous pouviez survivre dans une situation réellement dangereuse.

— Est-ce que je suis reçu à l’examen ?

— Parfaitement. Nous sommes satisfaits. Maintenant, nous pouvons vous inclure dans les préparatifs. J’étais sincère quand je vous disais qu’un travail vous attendait depuis le début. C’est pourquoi nous vous avons manipulé et amené ici, où nous avons nos propres aménagements. Vous voyez, encore une fois, si vous aviez été – comment dites-vous ? – double ? Est-ce correct ?

Bond acquiesça de la tête.

— S’il s’était avéré que vous étiez un agent double, nous vous aurions éliminé dans notre camp. Discrètement et pour toujours.

— Bon, quel genre de boulot avez-vous pour moi ?

— C’est une opération importante, complexe et très détaillée. Mais il y a une chose que je peux vous dire. Il regarda Bond de ses yeux vides, presque vitreux. Ce qui est prévu pour le moment se révélera être le coup terroriste le plus fumant de cette décennie et même de ce siècle. Si les événements se déroulent normalement, ils déclencheront une véritable révolution. Un changement unique et complet du cours des événements du monde, le commencement d’une nouvelle ère. Et ceux qui y auront pris part hériteront de positions privilégiées dans une société qui, tel le Phénix, renaîtra sans aucun doute de ses cendres.

— J’ai déjà vu le film.

Simon se leva, alla à l’armoire de rangement sur laquelle trônaient quelques bouteilles. Il se servit un grand verre de vin, puis disparut.

— Vous êtes bien sarcastique, Monsieur Bond. Mais je pense que, même vous, trouverez l’opération sans pareille dans l’histoire.

— Et pour cela, vous avez absolument besoin de moi ? dit Bond en haussant cyniquement un sourcil.

— Je n’ai pas dis ça, mais ce coup-là ne marchera pas sans quelqu’un comme vous, commandant Bond.

— D’accord, il se renversa sur son dossier. Alors racontez-moi tout.

— Je ne peux vous en dire plus.

Les yeux froids le fixèrent et Bond eut le sentiment, pendant une ou deux secondes, qu’il essayait sur lui une technique primaire d’hypnose.

— Alors ?

— Alors, vous devez retourner d’où vous venez.

— Retourner ? Retourner où ? Trop tard, Bond sentit la présence de Simon derrière lui.

— Retourner là d’où vous venez, James.

Bond sentit la piqûre de l’aiguille à travers sa chemise. Sur son bras juste au-dessous de l’épaule droite. Tamil Rahani continua de parler.

— Nous ne racontons pas des histoires à faire rêver n’importe quel écrivain de livres à sensation. Pas de chantage à l’arme atomique cachée au cœur de certaines grandes villes occidentales. Pas de complots pour kidnapper le président ou demander une rançon au monde en détruisant les marchés financiers. Il n’y aura pas non plus de détournements, ni de…

Bond eut la sensation que la voix s’éloignait, se brouillait et s’évanouissait comme sa propre vie…


Chapitre XIII
Vol de code

Le ciel était de plomb. Il pouvait en voir un lambeau par la fenêtre, ainsi qu’une partie d’un vieux pommier. C’était tout.

Bond s’éveillait après ce qui lui semblait être un sommeil naturel. Il était toujours habillé entièrement. Il vit l’ASP, avec l’étui et un chargeur supplémentaire, posés sur sa table de nuit. La chambre était de type anglais : une peinture à l’huile blanche recouvrait les boiseries et du papier peint Laura Ashley tapissait les murs, avec des rideaux assortis pendus aux fenêtres, à la seule différence près que la fenêtre était en partie murée et que la porte ne bougea pas lorsqu’il essaya de l’ouvrir. Il eut une sensation déprimante de « déjà vu ». Cette scène lui parut familière.

À Erewhon, Rahani lui avait annoncé qu’il faisait désormais partie de son équipe. Bond cherchait néanmoins les raisons de son recrutement. Lors des longs interrogatoires inquisiteurs, il avait été forcé de révéler toutes les informations exigées même si elles étaient hautement secrètes. « M » lui en avait donné l’autorisation. « On pourrait toujours réparer les dégâts par la suite », lui avait dit son chef. Mais quelle serait l’étendue de ces dégâts à la fin de cette affaire ? À Erewhon, on accélérait les préparatifs d’un événement extraordinaire.

Qu’avait encore dit Rahani ? « Un changement unique et complet du cours des événements mondiaux ». Tout révolutionnaire rêve de changer la marche de l’Histoire. De faire éclater le statu quo. De renverser l’ordre établi pour reconstruire une nouvelle société. Bien, pensa Bond, cela s’était déjà vu auparavant. En Russie par exemple. Et aussi en Allemagne pendant la montée de Hitler. Cependant, l’Histoire avait démontré que la faiblesse humaine condamnait les révolutions à l’échec.

De même, Rahani lui avait expliqué qu’il jouerait un rôle important au sein de leur mission. Il avait besoin d’un homme ou d’une femme avec les capacités, les relations et les connaissances d’un officier des Services secrets et avec son expérience sur le terrain. Qu’est-ce qui, dans les capacités et les connaissances de Bond, intéressait particulièrement Rahani ?

Il réfléchissait profondément à cette énigme lorsque quelqu’un frappa à la porte. La clé tourna dans la serrure. Cindy Chalmer, tenant un plateau à bout de bras, apparut, fraîche et souriante. Elle portait un tablier de laboratoire sur un jean et une chemise.

— Petit déjeuner, Monsieur Bond. Elle le regarda, rayonnante. À l’arrière-plan, il aperçut un homme grand et musclé avec une tête de truand.

Bond pointa le menton en sa direction :

— Quelqu’un pour me surveiller ?

— Et moi aussi, je suppose. Elle posa le plateau au bout du lit. On n’est jamais trop prudent avec des cracs comme vous ici. Personne ne savait ce que vous aimez manger, alors Dazzle vous a fait préparer un petit déjeuner anglais : des œufs, du lard, des saucisses, des tartines grillées et du café.

Elle leva la cloche argentée du plat fumant. À l’intérieur, il y avait un papier soigneusement plié.

— C’est parfait. Il lui lança un signe d’approbation. Et quand j’ai terminé, j’appelle la réception de l’hôtel pour enlever le plateau ?

— Pas la peine, c’est nous qui vous appellerons, dit-elle gaiement. Sans faute, Monsieur Bond. Je crois que le Professeur veut vous parler plus tard. Je suis heureuse de voir que vous vous sentez mieux. Ils ont dit que vous vous êtes fait une vilaine bosse lorsque vous êtes sorti de la route. Le professeur était sincèrement inquiet et c’est pourquoi il a persuadé l’hôpital de vous faire venir ici.

— C’est très généreux de sa part.

Elle semblait vouloir traîner, près de la porte.

— Bien, je suis heureuse de savoir que nous allons tous travailler ensemble.

— C’est réconfortant d’avoir du travail en ces temps difficiles, répliqua Bond, ne sachant pas ce que Cindy savait. Lui avait-on dit qu’il avait eu un accident de voiture ? Qu’on lui avait donné du travail à Endor ? Ce dernier fait était plus ou moins vrai.

Il n’entendait plus rien, aucun bruit de pas à l’extérieur, car le corridor, comme cette chambre, était couvert de moquette épaisse. Il sortit facilement le papier de dessous la cloche. Il reconnut la petite écriture soignée. Malgré la vapeur dégagée par les aliments, l’encre n’avait pas coulé. La note commençait brusquement, sans introduction :

Je ne sais pas ce qui s’est passé. Ils prétendent que vous avez eu un accident de voiture, mais j’hésite à les croire. Ils ont apporté votre Bentley, ici et ils disent que vous avez rejoint l’équipe comme programmeur. Je me suis demandé s’ils savaient que vous aviez du matériel informatique dans le coffre et j’ai pensé qu’il valait mieux qu’ils ne le découvrent pas. Avec beaucoup de difficultés, j’ai déniché les clés de la Bentley et vidé le coffre. Toutes vos affaires personnelles sont cachées dans le garage et, sauf si nous jouons de malchance, ils ne trouveront rien. J’ai bien fait d’agir tout de suite car la sécurité a été renforcée pour le week-end. On attend beaucoup de monde et d’après ce que j’ai pu comprendre, le Jeu du Ballon sera mis en route (vous vous rappelez, je vous en avais parlé). Je pourrai peut-être mettre la main dessus. Voulez-vous en faire une copie ? Ou est-ce superflu maintenant que vous êtes des nôtres ?

C.

Il y aurait donc foule ce week-end car le Jeu du Ballon était à l’affiche. Rahani avait fait allusion à une opération dans laquelle Bond devait jouer un rôle important. Si le Jeu du Ballon était une simulation d’entraînement pour cette opération, c’est que Bond et le jeu étaient étroitement liés. CQFD.

Il déchira le message en morceaux minuscules qu’il mangea avec du lard et du pain grillé. Il ne put avaler ni les œufs ni les saucisses, mais le café était bon, fort et noir. Il en but quatre tasses. Il y avait une salle de bains attenant à sa chambre et, au-dessus du lavabo, son nécessaire de toilette complet, du rasoir à son eau de toilette préférée, était rangé soigneusement sur l’étagère en verre. Il avait repéré avec satisfaction sa petite valise à côté de la penderie et, en l’ouvrant, il découvrit que ses vêtements avaient été lavés et repassés avec soin.

Ne crois pas tout ce qu’on te dit, se dit-il. En apparence, on lui faisait confiance, la présence de son arme et du rasoir intacts en témoignaient. Néanmoins, ils avaient pris soin de fermer la porte à clé et la fenêtre était murée.

Il prit une douche, se rasa et mit des vêtements décontractés qui lui permettraient de se déplacer à l’aise et rapidement. Il attachait l’ASP à droite de sa hanche lorsque quelqu’un frappa à la porte pour la deuxième fois. Il entendit de nouveau le bruit de la clé qu’on tourne dans la serrure. Deux hommes très musclés entrèrent, James avait vu leur visage dans les dossiers : Grincheux et Joyeux.

— ’jour, M’sieur Bond, Grincheux sourit. Ses yeux évitèrent ceux de Bond et mesurèrent la pièce rapidement.

— Salut, James. Content d’vous voir. Joyeux avança une main que Bond fit semblant de ne pas voir.

— Balmer et Hopcraft, dit Grincheux. À votre service. Le prof veut vous causer. Derrière les costumes en mohair élégants et la bonhomie, s’insinuait une impression latente de menace sinistre. On savait, juste en les regardant, que ces deux-là étaient capables de vous couper la tête, de l’empailler et de la faire monter en tableau si l’envie leur en prenait ou s’ils étaient payés pour le faire.

— Bien. Les désirs du professeur sont des ordres. Bond regarda la clé que Grincheux serrait dans sa main. C’est nécessaire ?

— Les ordres, répondit Joyeux.

— Alors, allons voir le professeur.

Ils ne le serrèrent pas de trop près pendant la traversée du couloir, des escaliers et de la salle de travail, mais leur présence avait un effet intimidant. Bond sentit qu’au moindre mouvement, ils réagiraient immédiatement.

Cindy et Peter n’étaient pas en vue, mais St John-Finnes se tenait assis à son bureau, devant la grande console, l’écran d’ordinateur l’éclairant d’un reflet coloré.

— James, je suis heureux de vous revoir. Il fit un signe de la tête aux deux malabars pour qu’ils se retirent et l’invita de la main à s’asseoir. Bien, dit-il lorsqu’ils furent tous deux installés, je suis désolé de vous avoir fait subir quelques désagréments.

— J’aurais pu être facilement tué, répondit Bond d’une voix posée et calme.

— Oui. Oui, j’en suis désolé. Mais en fait, c’est vous qui avez tué, je pense.

— J’y étais bien obligé. Les habitudes sont dures à perdre et mes réflexes sont assez rapides.

Compréhensive, la tête d’aigle chauve opina de haut en bas.

— Oui, les rapports disent tous que vous êtes assez bon. Vous comprendrez que nous n’étions pas sûrs de vous. Une erreur de notre part aurait mis en danger tout un travail d’organisation ainsi que l’énorme investissement financier qu’a nécessité cette affaire.

Bond ne dit rien et St John-Finnes continua :

— Quoi qu’il en soit, vous avez brillamment réussi vos examens d’entrée. J’en suis heureux parce que nous avons besoin de vous. Êtes-vous au courant des liens qui existent entre Endor et le camp d’entraînement d’Erewhon ?

— Je comprends que vous dirigez avec votre associé Tamil Rahani une étrange entreprise de recrutement de mercenaires qui sert de vivier à des groupes terroristes et à des associations révolutionnaires.

— Oh, c’est un peu plus compliqué que cela. La grande tête d’aigle sourit et fit un signe affirmatif. Nous offrons des forfaits ou des programmes sur mesure. Par exemple, lorsqu’une organisation demande nos services en vue d’exécuter une mission, nous organisons tout : de la recherche de financement à l’exécution de l’opération. Dans le cas particulier qui nous occupe, l’opération pour laquelle vous avez été recruté est en préparation depuis un moment déjà et nous rapportera énormément.

Bond répondit qu’il comprenait avoir été « choisi » et examiné de près pour une mission particulière au sein de cette opération.

— Mais je n’ai aucune idée des…

— Détails ? Non, bien sûr. Mais vous avez l’habitude de travailler dans une organisation qui ne transmet les informations qu’au compte-gouttes et seulement à ceux qui ont besoin d’y avoir accès. Nous procédons de la même manière et devons être exceptionnellement prudents, surtout pour cette dernière opération. Personne ici ne possède d’idée générale sauf le colonel Rahani et moi-même, bien sûr.

Il fit un léger mouvement des doigts et de la tête, en signe de modestie. C’était un curieux geste oriental comme s’il voulait montrer à Bond qu’il ne méritait pas l’honneur de connaître les plans en détail. Bond remarqua que le nom de Rahani était précédé du titre de colonel désormais et il se demanda quelle en était l’origine.

— Nous devons donc être très circonspects, surtout à votre égard, j’en ai peur.

St John-Finnes continua :

— Nos commanditaires refusaient l’idée de vous confier un poste de confiance, mais votre performance à Erewhon les a fait changer d’avis.

— Cette mission ? Celle pour laquelle j’ai été recruté… ? commença Bond.

— Est en préparation depuis très longtemps. Nous avions de grands besoins financiers et nos commanditaires étaient, comme on dit, à court de fonds. Cela faisait notre affaire car nous sommes organisateurs de programmes complets, Bond. Nous avons donc mis au point quelques programmes secondaires pour financer l’opération principale.

— Notamment l’affaire de la collection Kruxator et d’autres petites bricoles du genre nécessitant une technologie de pointe.

Jay Autem Holy resta de glace. Bond put seulement détecter une petite lueur de prudence dans ses yeux.

— Vous arrivez à des conclusions intéressantes, mon cher Bond, pour quelqu’un qui ne sait rien…

— J’ai deviné par hasard, dit Bond, le visage impénétrable. Après tout, il y a eu plusieurs vols ingénieux et originaux ces derniers temps, tous avec la même signature. Un et un font deux et avec un peu de chance, je pouvais trouver la bonne réponse.

Holy émit un grognement qui ne l’engageait pas.

— Bien. Je suis content que vous ayez réussi vos examens de passage, Bond, mais j’ai donné des ordres pour que vous soyez isolé du reste du groupe. Vous possédez des connaissances et des capacités que nous vous demandons maintenant de mettre à exécution.

— Oui ?

— Eh bien, en tant qu’officier supérieur des Services secrets, vous devez maîtriser les connaissances du réseau de communications militaire et diplomatique.

— Oui.

— Pouvez-vous donc me dire si vous savez ce qu’est une fréquence COPU ?

— Oui, répondit Bond d’une voix neutre. Mais il commença à s’inquiéter. La dernière fois qu’il avait entendu parler des fréquences COPU c’était lorsqu’on lui avait demandé de veiller à de possibles tentatives d’interception de messages codés pendant la visite en Europe du Président des États-Unis.

— COPU signifie : Communication d’Ordres Présidentiels d’Urgence. Une fréquence COPU est une fréquence de bande radio utilisée pour la transmission immédiate de messages urgents émis par le Président des États-Unis pendant une visite officielle à l’étranger.

— Et quel genre de messages sont transmis sur une fréquence COPU ?

Bond marqua une pause comme s’il réfléchissait à sa réponse.

— Seulement des instructions militaires vitales pour la sécurité nationale. Une réponse à une question militaire qui requiert une action du Président seulement. Ou un ordre du Président.

— Et comment ces ordres sont-ils transmis ?

— Il s’agit de transmissions ultra-rapides de messages sur une bande réservée à cet effet et par l’intermédiaire d’un des satellites de communication.

— Non, je veux parler de la nature des transmissions. Elles se font sous quelle forme ?

— Oh, sous forme de chiffres simplement. Des données codées. Les ordres transmis de la sorte par la fréquence COPU sont très limités. Ce procédé est très peu utilisé, vous savez.

— Bien sûr. Holy lui adressa un sourire de connaisseur. Rarement utilisé et très limité. Cependant à la fois restreint et d’une grande portée, n’est-ce pas ?

Bond acquiesça.

— Le Président utilise seulement la fréquence COPU sur les conseils pressants de ses conseillers militaires et ceux-ci portent principalement sur le déploiement rapide de troupes et d’armement conventionnels…

— Est-ce que l’utilisation de cette fréquence porte aussi sur le déclenchement ou la suppression de l’état d’alerte en cas d’attaque nucléaire ?

— C’est une des priorités, oui.

— Et dites-moi, est-ce que les instructions transmises ainsi sont exécutées ? Je veux dire, immédiatement ? Supposez que le Président soit, disons, à Venise et décide de mettre en alerte les forces de l’OTAN et de préparer les forces d’attaque nucléaire pour une action imminente. Ses ordres seraient-ils exécutés immédiatement ? Sans consultation préalable ?

— Probablement. En fait, les messages codés sont dirigés directement vers un programme d’ordinateur. Une fois sollicité, celui-ci entre en fonction aussitôt. Dans le scénario que vous suggérez, le Premier ministre britannique et le commandant en chef des forces de l’OTAN se consultent certes, mais après le déclenchement automatique de l’état d’alerte.

— Et si ces derniers se trouvent avec le Président au moment de la transmission de ces ordres ?

Soudain, Bond réalisa qu’il se trouvait sur un terrain très dangereux. Il sentit son estomac se tordre. Il se rappela alors les paroles de Rahani : « Aucun chantage, aucun complot visant à kidnapper le Président ou à demander une rançon au monde entier… »

— Dans ces circonstances, dit-il calmement, mais pensant entre temps que quelque chose de plus pervers, de plus ingénieux qu’un petit complot révolutionnaire était en préparation, les ordres seraient adressés directement et automatiquement aux commandants sur le terrain. Les instructions seraient saisies dans l’ordinateur de l’unité centrale et le programme se déclencherait d’emblée. Mais vous et vos associés devez certainement savoir tout ceci aussi bien que moi.

— Bien sûr. Je sais tout cela. La réponse était emprunte d’une étrange et inquiétante tranquillité. Bond sentit que le ton était devenu glacial et implacable. Oui, je connais tous les détails : les personnes qui ont accès à la fréquence et aux codes secrets utilisés sur cette fréquence chaque jour.

— Dites-moi donc ? Bond voulut donner l’impression d’ignorer ces détails.

— Allons, allons, Monsieur Bond. Vous en savez autant que moi.

— Je préfère que ce soit vous qui en parliez, Monsieur.

— Il n’y a que onze codes qui puissent être transmis par la fréquence COPU. Ils sont rarement changés car, comme vous le dites, les programmes se déclenchent automatiquement lorsque le Président voyage hors de son pays. Par ailleurs, le onzième code active un programme destiné à donner des contre-ordres. Il bloque tout le processus et les événements reprennent leur cours normal. Mais, à la différence des autres codes, et pour des raisons évidentes, le onzième code ne peut être utilisé que pendant un laps de temps très limité. Quant à la fréquence, elle est modifiée à minuit tous les deux jours. Exact ?

— Je le pense.

— Tous les codes sont sous la responsabilité de cette personnalité omniprésente et quelque peu inquiétante appelée « l’Homme au Sac ». Exact ?

— Le système a fait ses preuves, observa Bond. Il y avait un « Homme au Sac » dans l’entourage de John F. Kennedy à Dallas. Le dispositif n’a jamais été changé. Cet homme est toujours présent, que ce soit aux États Unis ou lorsque le chef de l’État voyage à l’étranger. C’est le prix que le Président doit payer en tant que Chef suprême des forces armées.

— « L’Homme au Sac » ne peut donner les codes et la fréquence COPU qu’au Président. S’il arrive quelque chose à celui-ci, comme par exemple un accident fatal à l’étranger, il donne les codes au vice-président à condition que celui-ci se trouve au même endroit que le Président. Sinon, les codes sont immédiatement annulés.

— Oui.

— Donc, si quelqu’un, n’importe qui, est en possession de la fréquence COPU et des onze codes, il lui serait possible de transmettre un ordre particulier qui déclencherait le programme ?

Pour la première fois depuis qu’ils avaient commencé cette discussion, Bond sourit, en secouant la tête lentement.

— Non. Il y a un garde-fou. La fréquence COPU est une fréquence satellite par émission dirigée. Les signaux émis sur cette fréquence passent directement par le système satellite pour les communications de défense et celui-ci est difficile à piéger. Lorsque le message codé est transmis, le programme ne se déclenche que si le satellite confirme que le signal provient de l’endroit exact où se trouve le Président (les coordonnées du lieu lui ont été transmises auparavant). Vous devez donc être très proche du Président si vous voulez ruser avec ce système et plonger le monde dans le chaos.

— Exactement.

Bond fut surpris de voir Jay Autem Holy assez satisfait.

— Seriez-vous étonné si je vous disais que nous avons déjà les onze codes ainsi que les programmes ?

— Plus rien ne m’étonne. Cependant, si vous jouez avec les Ordres Présidentiels d’Urgence, il vous reste encore à mettre la main sur la fréquence en vigueur lors des quarante-huit heures pendant lesquelles vous avez l’intention d’agir. Ensuite, vous devez vous approcher du Président et avoir les moyens d’utiliser la fréquence. Ces deux conditions sont les plus difficiles à réunir : c’est-à-dire, obtenir la fréquence requise et s’approcher du Président avec l’équipement nécessaire à la transmission.

— Et qui a toujours connaissance de la fréquence COPU ? Jay Autem leva ses sourcils d’aigle de manière interrogative. Je vais vous le dire, Monsieur Bond : l’officier du Renseignement, de permanence au Quartier général du commandant en chef des forces de l’OTAN ; l’officier des Communications, de permanence au Quartier général de la CIA à Langley ; l’officier des Communications, de permanence au NSA ; l’officier supérieur des Communications des forces armées des États-Unis et, Monsieur Bond, l’officier supérieur de Surveillance au Quartier général du commandement général à Cheltenham ainsi que l’officier chargé de la Sécurité, de permanence au Foreign Office britannique qui est, en règle générale, toujours un membre des Services secrets. En voilà une liste, quand on considère que le Président lui-même n’a pas connaissance de la fréquence COPU avant de l’utiliser !

— Ce système est peu utilisé. Mais si je me rappelle bien, votre liste est exacte sauf pour une personne.

— Qui ?

— L’officier qui contrôle les codes et la fréquence à la base. Il s’agit d’habitude d’un officier chargé de la Sécurité des Communications au NSA : l’Agence pour la Sécurité Nationale…

— Et qui d’habitude, Monsieur Bond, a pour ordre d’« oublier » les détails après cinq minutes. Ce dont nous avons besoin de votre part, c’est la fréquence COPU en vigueur le jour qui nous intéresse. Nous devrons la connaître vingt-quatre heures à l’avance. Tous les autres détails seront couverts par nos soins.

— Et comment pensez-vous que je puisse me procurer la fréquence COPU ?

Jay Autem Holy émit une rire guttural.

— Vous avez travaillé comme officier chargé de la Sécurité, de permanence au Foreign Office. Vous connaissez le système et ses rouages. Nous savons que vous ne vous embarrassez pas de scrupules et que vous êtes un professionnel. Avec vos capacités et votre expérience, vous ne devriez pas avoir de difficulté à obtenir cela. Réfléchissez-y et mettez au point un plan d’action que vous me soumettrez. Vous comprenez maintenant pourquoi vous êtes le candidat idéal, Bond. Mais il faut que vous marchiez droit, James. Il y a un proverbe qui dit : lorsque tu veux demander quelque chose aux lions, envoie un lion, pas un homme.

— Je n’ai jamais entendu ce proverbe.

— Non ? Vous êtes le lion que nous envoyons aux lions. Nous vous faisons confiance, mais si vous nous décevez… alors… nous ne vous le pardonnerons pas, j’en ai peur. À propos, je ne suis pas surpris que vous n’ayez pas reconnu le proverbe. Je viens de l’inventer ! Cet homme étrange qu’était Jay Autem Holy rejeta la tête en arrière et partit d’un éclat de rire saccadé.

James Bond ne trouva pas la remarque comique.

— Vous obtiendrez la fréquence pour nous, n’est-ce pas Bond ? La demande était entrecoupée de secousses de rire et Holy reprit enfin sa respiration. Considérez cela comme votre vengeance. Je vous promets que j’en ferai un bon usage. Non pour créer le chaos et la destruction.

Bond n’avait pas d’alternative pour le moment.

— Oui, oui, bien sûr, je réussirai. Vous ne demandez que quelques chiffres, après tout.

— C’est exact. Vous allez faire du vol de code maintenant. Simplement quelques chiffres, James Bond. Il marqua une pause et ses yeux verts extraordinaires fixèrent le crâne de Bond. Savez-vous que les Soviétiques utilisent une méthode presque identique lorsque le Secrétaire général et le Président du Comité central voyagent à l’étranger ? Ils l’appellent la Fréquence de Panique, en Russe évidemment.

— Vous voulez avoir accès à cette Fréquence de Panique aussi ? demanda Bond d’un ton anodin tout en restant sur ses gardes.

— Oh, nous l’avons déjà. Vous n’êtes pas le seul à faire du vol de code, Bond. Nos commanditaires ont peu d’argent mais ils ont des relations. Ils n’ont pas de pétrole mais ils ont des idées, comme on dit !

— Ah oui, vos commanditaires. Bond fit une moue de déception. Même si je joue un rôle vital, disons essentiel dans cette affaire, je ne suis pas pour autant autorisé à savoir… ?

— Le nom de nos commanditaires ? Je pensais qu’un homme tel que vous l’aurait déjà deviné. Il s’agit d’une organisation autrefois riche et puissante qui a eu des revers principalement parce qu’elle a perdu ses deux derniers dirigeants dans des circonstances tragiques. C’est un groupe qui s’appelle SPECTRE, Service Spécial Exécutif pour l’Espionnage, le Contre-Espionnage, le Terrorisme, la Revanche, et l’Extorsion. L’élément de revanche me plaît particulièrement. Pas à vous ?


Chapitre XIV
Bunker Hill

Grincheux et Joyeux, les deux hommes de main musclés de la maison, ramenèrent Bond à sa chambre et le laissèrent seul. Lors de ce voyage de retour, quelque chose avait changé, Bond le percevait clairement mais il n’arrivait pas à le déterminer tant il était soucieux.

Il s’allongea sur le lit et regarda le plafond en se concentrant sur le problème qui le préoccupait. Tout ce qui l’entourait lui parut irréel : cette chambre ravissante à la fraîche peinture blanche, au joli papier peint semblait sortir d’un film. Pourtant, les faits étaient bel et bien réels : il se trouvait là, avec la certitude que, sous lui, à l’étage inférieur, un homme de science qui avait mis au point des simulations pour des activités criminelles, entraînait à présent des mercenaires pour une nouvelle mission encore plus dangereuse et exigeait que Bond travaille au service de SPECTRE, son plus ancien ennemi.

Il comprenait maintenant pourquoi SPECTRE avait rejeté le recrutement de Bond. Après tout, leur querelle durait depuis si longtemps qu’aucune des parties adverses ne se souvenait de son origine. Mais là n’était pas la question. Jay Autem Holy avait révélé la raison du recrutement de Bond : ils avaient besoin de lui, et c’était à lui de convaincre Holy, Rahani, et SPECTRE qu’il pouvait assumer le rôle choisi pour lui.

« M » avait été clair dans ses instructions : « Si vous vous faites prendre, si vous êtes approché par une organisation, vous devrez vous couper en deux. » Bond ne pouvait considérer que son recrutement fût, soit sérieux, soit à long terme et cependant il fallait qu’il le considère comme tel. « S’ils ont besoin de vous pour accomplir une mission spéciale, vous devez l’accomplir réellement. Faites comme ils ordonnent, exécutez-la en professionnel. »

Maintenant, couché sur son lit, il réfléchissait sérieusement à la situation et se mit à penser à la manière d’obtenir la fréquence COPU. D’abord, il entrevoyait un petit espoir au bout du tunnel. Il aurait besoin d’établir des contacts avec l’extérieur s’il voulait obtenir le code requis. Plus encore, il devait communiquer physiquement avec son ancien milieu professionnel, ce qui impliquait qu’il devrait peut-être s’échapper. Dans ce contexte, il existait, dans les instructions de « M », un paradoxe qui devenait de plus en plus évident. Il devait préparer un plan d’action pour mettre la main sur la fréquence COPU et en même temps, préserver les intérêts de ses supérieurs.

Il mit une demi-heure à développer deux solutions qui nécessiteraient sa sortie. Une fois libre et hors du camp, il pourrait avoir accès à la fréquence et prévenir son service. Le premier plan exigeait l’aide de Cindy Chalmer et l’accès à sa Bentley. Si cela était impossible, alors, il lui restait le second plan, quoi qu’il contint un certain nombre d’impondérables pouvant lui apporter facilement de gros ennuis.

Il se débattait mentalement avec son plan de secours lorsqu’il comprit soudain ce qui était différent dans le voyage de retour à sa chambre. Quand Grincheux et Joyeux l’avaient laissé, il n’y avait pas eu de bruit métallique indiquant le tour de clé dans la serrure. Glissant sans bruit de son lit, il alla à la porte qu’il ouvrit sans résistance. Un oubli ? Un message de la part du maître d’Endor lui disant qu’il était libre d’aller où bon lui semblait ? Dans ce dernier cas, Bond pouvait parier que cette liberté de mouvement avait ses limites qu’il serait alors tenté de tester.

Le couloir le conduisit au pied de l’escalier principal. En bas, le hall d’entrée qu’il avait vu lors de sa première visite. C’est là que sa liberté s’arrêtait car, assis près de la porte, habillé de jeans et d’un pull à col roulé se tenait un homme qu’il reconnut pour l’avoir vu à Erewhon. Un autre permanent de cette étrange académie gardait nonchalamment la porte de la cave transformée en laboratoire et l’escalier qui y menait. Il fit à chaque garde un signe de tête amical destiné à leur montrer qu’il les reconnaissait. Ils lui rendirent son salut quoi qu’un peu incertains. Il rentra dans le salon où il avait passé la soirée avec Freddie, Peter, Cindy et les St John-Finnes lors de sa première visite à Endor. La pièce était déserte. Il regarda autour de lui, espérant repérer des journaux. Rien, pas même le programme de la télévision. Cependant, un poste de télévision occupait un angle de la pièce. Il l’atteignit en quatre enjambées et l’alluma mais le poste resta muet : il était pourtant branché mais muet comme une carpe. La radio de la chaîne stéréo fit de même. Aucune nouvelle ne franchissait les portes d’Endor de manière normale. Tout autre poste de télévision ou de radio serait également muet. Il comprit que les occupants de Endor et lui-même devaient être coupés du reste du monde, isolés hermétiquement. Il resta en bas pendant cinq minutes et puis retourna sur ses pas, vers sa chambre.

Une heure plus tard, Grincheux vint, seul, lui annoncer que le repas serait servi bientôt :

— Le chef dit que vous pouvez vous joindre à nous.

Il ne fit montre d’aucun sentiment amical ou hostile envers Bond, seulement le ton nécessairement laconique d’un messager, ce qui constituait une amélioration par rapport à sa « bonhomie habituelle ». Bond avait remarqué le changement lors du trajet effectué le matin même.

La salle à manger avait perdu ses beaux meubles et sa décoration. À leur place, une série de tables à tréteaux fonctionnelles et militaires avait été dressée et les plats étaient posés sur une autre table couverte d’une nappe : de la soupe, du pain, du fromage, plusieurs salades. Des mets simples et de l’eau minérale pour toute boisson.

La pièce était cependant comble et Bond reconnut la plupart des visages vus à Erewhon. Seuls Grincheux et Joyeux, avec leur allure empotée avaient l’air dépassé par les événements au milieu des jeunes soldats bronzés et sérieux.

— James, heureux de vous voir. Simon lui toucha le coude.

— Je me demandais où vous étiez, répondit Bond. Soigneusement, il étudia le visage qui était maintenant couvert d’une peinture de camouflage. Un changement qui coïncidait avec la transformation de la pièce.

Quel que soit le complot ou la farce en préparation par SPECTRE, tout était en route. On était le jour J moins deux, trois, quatre ou cinq, pensa Bond. Mais il dut bientôt réduire les jours du compte à rebours en voyant Tamil Rahani assis à côté de St John-Finnes et, à sa grande surprise, ce vieux baroudeur de Joe Zwingly en face d’eux. Les trois hommes étaient installés à une petite table séparée et étaient servis par deux soldats plus jeunes. Ils étaient vêtus, comme les autres, d’un pantalon kaki et d’un pull-over vert olive et tenaient leurs têtes penchées dans une pose rappelant la célèbre peinture « Les Conspirateurs ».

L’espace d’un instant, Bond réfléchit à son équipe de surveillance au village. Avait-elle remarqué les allées et venues à Endor ? Était-elle consciente de la présence de dangereuses personnalités réunies ici en ce moment ?

— James, je vous ai demandé si vous vous êtes bien reposé ? Simon lui parlait.

— Reposé ? Oh, oui, oui ! Bond sourit finalement. Je n’avais rien d’autre à faire, Simon. Vous m’y avez obligé.

— Question de sécurité. Simon grimaça. Je ne vous apprends rien en matière de sécurité, James. Mais vous vous êtes endormi dans un climat chaud et poussiéreux et vous vous réveillez dans un village anglais paisible. Allez, mangeons. Simon commença à empiler de la salade et du fromage sur une assiette jusqu’à ce que Bond lui fit signe de la main de s’arrêter.

Ils s’assirent ensemble à l’extrémité d’une longue table et Simon s’arrangea pour que Bond eût le dos tourné aux trois « cerveaux ». Bond regarda son compagnon porter une portion de fromage et de pain à sa bouche, mâcher et avaler. Il est soldat jusque dans ses chaussettes, se dit-il.

— Ah, le vieil aigle vient de votre côté, James. On dirait qu’il a des ordres pour vous.

St John-Finnes se pencha sur eux.

— James, sa voix avait un ton calme et confiant comme s’il essayait de calmer un enfant en colère. Pouvez-vous m’accorder une ou deux heures ?

Bond réprima une remarque stupide, acquiesça de la tête et se leva, faisant un clin d’œil à Simon au moment où il suivait son employeur. Il sentit les yeux de Rahani et de Zwingli derrière lui au moment où il quitta la pièce. Un jeune homme gardait les escaliers menant au laboratoire et au bureau. Il fit exprès de détourner son regard des deux hommes, les ignorant complètement.

— Je voulais vous donner une chance de vous faire battre au jeu de la Révolution américaine, lui dit Jay Autem, comme ils commençaient à descendre. Ce sera une partie facile car nous en sommes à la phase initiale de cette simulation et nous en profiterons pour discuter de vos plans pendant le jeu. D’accord ?

— Comme vous voulez, répondit Bond d’un ton neutre en faisant défiler rapidement dans son cerveau son plan d’obtention de la fréquence COPU.

La salle principale du laboratoire avait également subi des modifications importantes. La plus grande partie était occupée par des rangées de chaises pliables en bois et elle ressemblait à la salle de réunion d’une petite école ou à une tente de fortune pour réunion d’information pendant la Seconde Guerre mondiale. Il y avait une touche moderne, néanmoins : à l’extrémité de la pièce, face aux rangées de chaises, l’écran de toile blanche classique était remplacé par un grand écran de télévision et, devant lui, la Terreur 12, dernière version de Jay Autem Holy. Bond ne put s’empêcher de noter mentalement la présence de deux chaises contemporaines, du bureau moderne à proximité ainsi que la grande manette de contrôle. Une session de formation avait dû avoir lieu pendant la matinée. Le Jeu du Ballon ? Certainement.

Ils passèrent par le bureau et arrivèrent dans la grande pièce dont les puissants projecteurs éclairaient le plan des côtes est de l’Amérique à la fin du dix-huitième siècle. On pouvait y voir Boston, Bunker Hill et Breed’s Hill au nord, Dorchester Heights et son port et enfin Lexington et l’îlot de Concord. Bond se rappela que les Américains prononçaient ce dernier nom en raccourcissant la deuxième syllabe : de manière à ce qu’il ressemble fortement à « conquered ». Jay Autem souriait en s’approchant du tableau, avec sa boîte rectangulaire ouverte et les accessoires du jeu placés sur les deux tables a côté.

En voyant le sourire et le regard de Jay, Bond réalisa immédiatement que, quoi qu’il fût extrêmement brillant dans sa spécialité, la faille dans son armure sautait aux yeux. Son intérêt pour la stratégie et la tactique avait évolué vers une obsession – celle de gagner. Il avait créé des simulations informatiques de guerre dans le seul but de battre son propre système. Comme un enfant trop gâté, le Dr Jay Autem Holy n’avait qu’un but : gagner. Perdre, pour lui, était l’échec suprême. Avait il perdu quelque bataille interne au Pentagone pour décider de disparaître à jamais ? Dans sa tête, les spéculations allaient bon train et il se reprit rapidement car il devait se concentrer sur les instructions que le maître des jeux énonçait rapidement.

Les règles étaient assez simples. Chaque joueur jouait à son tour, selon quatre phases : les Ordres, les Mouvements, les Défis et les Solutions. Certains coups pouvaient être secrets et donc invisibles pour l’adversaire, notamment, la disposition des troupes ou du matériel sur une petite carte géographique représentant la zone du jeu. Chaque joueur disposait d’un tas de cartes en face de lui.

— Lorsque ce jeu sera informatisé, il y aura une méthode encore plus ingénieuse pour effectuer ces coups « non observés », lui dit Jason, avec la fierté d’un petit garçon montrant sa collection de soldats de plomb.

La zone de jeu elle-même était marquée par des centaines de cases hexagonales sur la grille de la grande carte. Chaque côté comportait des jetons qui représentaient le nombre, la puissance, et le type d’unité. Un jeton noir pour un canon avec équipage de chevaux et d’hommes, un jeton vert pour cinq hommes, un jeton bleu pour dix hommes, un rouge pour vingt et ainsi de suite. Il y avait aussi des jetons à l’effigie d’un cheval, représentant les troupes montées et des jetons spéciaux représentant les caches d’armes ainsi que les chefs de camp adverses. Par beau temps, les hommes à pied pouvaient avancer de cinq cases hexagonales, sept s’ils étaient à cheval, mais seulement deux s’ils devaient traîner des canons. Ces mouvements de troupes étaient freinés en cas de mauvais temps, de relief accidenté, ou boisé.

Une fois que les ordres étaient notés, le joueur jouait son coup et lançait un défi, soit en se rapprochant à deux cases d’une position ennemie ou en déclarant avoir localisé plus de cinq cases adverses. Ce faisant, il devait révéler ses coups « cachés ». Après le Défi, on passait à la Solution, au cours de laquelle des composantes majeures telles que la fatigue, le temps, etc. intervenaient. Le résultat du Défi, simple escarmouche ou bataille rangée sanglante, était enfin noté, un des deux joueurs perdant ses troupes, son matériel ou le Défi lui-même.

Au début, le tour de chaque joueur couvrait une journée entière (l’épisode entier dura de septembre 1774 à juin 1775). Bond réalisa que ce jeu pouvait durer de longues heures.

— Une fois que nous pourrons jouer sur ordinateur, le jeu sera plus rapide, bien sûr, précisa Holy alors qu’ils commençaient la phase Ordres.

Bond avait choisi de jouer la partie britannique. Il se rappela la remarque de Peter Amadeus : son adversaire s’attendrait à ce que les troupes britanniques fassent les mêmes mouvements et erreurs qu’en réalité, au cours de l’Histoire. Bond se souvint que le commandant de la garnison avait été paralysé car il attendait ses ordres d’Angleterre. S’il avait riposté pendant les premières semaines, cette première période d’ouverture des hostilités aurait eu des résultats différents. L’Histoire aurait été changée et, malgré le côté inéluctable de l’indépendance, des vies auraient été épargnées et chaque partie aurait sauvé la face.

Il ouvrit la partie en montrant ses patrouilles fouillant la campagne environnante à l’extérieur de Boston. Il leur fit faire également des incursions secrètes pour gagner le contrôle de terrains élevés, les collines de Bunker Hill et Breed’s Hill ainsi que les hauteurs de Dorchester Heights, au début de la manœuvre. Il fut surpris de découvrir qu’une fois commencé, le jeu avançait beaucoup plus rapidement que prévu.

— Ce qui me fascine, observa Holy pendant que Bond prenait deux caches d’armes et environ vingt révolutionnaires sur la route de Lexington, c’est la juxtaposition de la réalité et de la fiction. Mais je suppose que dans votre ancienne occupation, cela devait être un problème constant.

Bond joua un coup secret en déplaçant trois canons de plus vers Breed’s Hill et fit évoluer une troupe de trente hommes sur le sommet de Dorchester Heights alors qu’il montrait à Holy d’autres patrouilles sur le terrain le long du front entre Boston et Concord.

— Oui, répondit-il, en se disant qu’il devait dire la vérité. Oui. J’ai vécu une vie fictive dans une situation réelle plus d’une fois. C’est le lot quotidien des agents secrets.

— Je pense que vous vivez dans la réalité à présent, mon ami. Je dis cela car ce qui se prépare ici peut également changer le cours de l’Histoire.

Holy révéla deux coups importants de la milice coloniale le long de la route, et attaqua les patrouilles britanniques si férocement que Bond perdît presque vingt hommes et fût forcé de retirer ses troupes et de les faire se regrouper secrètement. Cependant, il continua à envoyer des troupes fraîches supplémentaires et des armes sur les terrains élevés.

Bond jouait de telle façon que la Bataille de Bunker Hill, si elle advenait jamais, serait différente de celle racontée dans les livres d’histoire car la situation était complètement renversée : les forces britanniques en position forte et dominante de défense, au lieu d’attaquer sous le feu affaibli de la milice retranchée.

— Espérons que les changements seront purement bénéfiques et qu’aucune vie ne sera risquée.

— On risque toujours des vies. Le maître d’Endor perdit quatre caches d’armes et de munitions dans une ferme, à l’extérieur de Lexington et réalisa par là que Bond avait commencé à faire avancer ses troupes sur Concord. Il frissonna. Quant à vous, je sais désormais qu’il ne sert à rien de vous adresser des menaces de mort. Elles n’ont aucun effet sur vous.

— Oh, pas tout à fait, Bond sourit. Nous aimons tous la vie et une menace de mort est un levier comme un autre.

Le calendrier sur le chevalet indiquait à présent presque la fin de décembre et les intempéries ralentissaient les troupes des deux parties. Il leur restait à consolider leurs forces en cachette ou ouvertement. Bond décida de diviser ses forces. Pendant qu’il encerclait la route entre Lexington et Concord, le reste de ses troupes continuait à fortifier les collines et les hauteurs. Holy sembla jouer un jeu plus vicieux : ses francs-tireurs harcelaient les patrouilles britanniques et Bond suspecta l’avance de ses troupes vers le haut-plateau occupé par les forces britanniques. Ils jouèrent, chacun à son tour, mais au fur et à mesure que les conditions climatiques empiraient, l’avancée se faisait plus difficile. Pourtant, alors qu’ils disputaient cette dernière partie, le maître d’Endor poursuivait une conversation qui n’avait rien à voir avec la simulation de la fameuse bataille.

— Votre rôle dans le cadre de notre mission est d’une importance exceptionnelle, il prit cinq hommes de Bond, et vous devrez faire appel à la fiction et à l’illusion pour l’accomplir.

— Oui. J’y réfléchis beaucoup depuis un moment.

— Avez-vous réfléchi à la manière avec laquelle les gouvernements dupent leur peuple crédule ?

— Comment cela ? Il avait à présent des forces armées importantes sur trois zones surplombant Boston.

— Le plus évident est bien sûr l’équilibre des puissances. Les États-Unis n’attirent pas l’attention de leur peuple sur le fait que les satellites russes sont supérieurs en nombre aux satellites américains et que les Soviétiques ont une supériorité de dix-sept contre zéro dans le domaine du système de bombardement orbital fractionnaire.

— Les chiffres sont pourtant publiés. Bond devait lancer un défi sérieux sur les hauts plateaux car les forces coloniales en grand nombre les prenaient d’assaut même si elles étaient freinées par le terrain pentu et la neige.

— Oh, oui. Mais aucune des puissances adverses ne parlera ouvertement des chiffres. Jason scruta le tableau, en fronçant les sourcils. Sauf si un jour l’Union Soviétique prend ombrage du déploiement des missiles de croisière et des missiles balistique Pershing en Europe, quoi qu’elle puisse facilement combler cette lacune. Mais James, je peux vous appeler James, n’est-ce pas ? Que conspirent les gouvernements, ici ? Les Britanniques mobilisent beaucoup de policiers contre des contestataires antinucléaires, mais personne ne dit à ces gens bien-pensants que si une confrontation survient, ce qui est improbable, elle ne produira pas une attaque nucléaire. Les missiles de croisière et les missiles balistiques Pershing ne serviront qu’à faire du bruit. Ce qui arrivera sera mille fois pire.

— Personne ne dit la vérité aux contestataires. Bond regarda son adversaire pousser des troupes encore plus nombreuses vers les canons britanniques et déclencher une petite escarmouche le long de la zone de combat séparant Boston et Concord.

— Et cependant, si cela arrivait, James, que se passerait-il vraiment ?

— Je n’en sais pas plus que vous. Certainement pas le big-bang et le gros champignon atomique attendus. Plutôt des éclairs d’explosions et un nuage chimique très vicieux.

— Tout à fait. Je vous défie ici sur cette case. Son bras avança vers l’extérieur dans une zone de combats entre Concord et Lexington où les troupes britanniques étaient plus clairsemées. Non, ce sera des bombes à neutrons et des armes chimiques. Beaucoup de morts mais peu de destruction. Ensuite un statu quo dans l’espace où les deux puissances seront de force égale et observeront l’autre sans oser attaquer en premier : les joueurs d’échec appellent cela un pat, n’est-ce pas ? Mais les Soviétiques auront le dessus.

— Sauf si les forces de l’OTAN et des États-Unis interviennent pour équilibrer la situation. Et c’est exactement ce qui se passe, n’est-ce pas ?

Pourquoi tout ceci ? se demanda Bond perplexe. Pourquoi cette conversation sur l’équilibre des puissances et le rôle des armes nucléaires dans cet équilibre ? Pourquoi me parle-t-il de cela ? Il se rappela alors le conseil de prudence donné dans les cours sur les interrogatoires : « Ne pas écouter les mots, mais plutôt la musique. L’orchestration rend les paroles banales plus intelligibles. Se laisser pénétrer par le sens de l’harmonie musicale plutôt que par les discours ».

Le jeu se déroulait vers la fin de janvier, et Bond fut défié et dut révéler la présence de forces britanniques encerclant la zone extérieure de Concord. Holy commença à les diviser par sa milice coloniale qui traversait le paysage hivernal. Bond comprit rapidement comment l’on pouvait se prendre intensivement à ce genre de jeu. Avec un peu d’imagination, les joueurs ressentaient le froid et la fatigue qui décimaient les hommes et leur faisaient perdre ainsi leur force et leur capacité au combat. On entendait aussi les claquements des mousquets et on voyait la neige sale et ensanglantée dans le champ d’un fermier.

Holy ne parlait pas vraiment du déséquilibre des puissances. Il faisait plutôt allusion au besoin d’en finir avec tout le système qui contrôlait cet équilibre.

— Le monde ne serait-il pas vraiment meilleur et plus sûr si la force réelle disparaissait ? Si les épines étaient retirées des pattes des superpuissances ? demanda-t-il, faisant une autre incursion dans la scène hivernale sinistre du Massachusetts.

— Oui, si cela était possible, admit Bond. Le monde serait meilleur mais pas plus sûr. Que ce soit avec des lance-pierres ou des armes nucléaires, le monde a toujours été un endroit dangereux.

Encore un tour et il serait obligé de dévoiler sa présence dans les collines.

Jay Autem Holy se pencha en arrière et marqua une pause.

— Notre mission est d’arrêter la course vers l’holocauste, qu’il soit nucléaire, chimique ou à neutrons. Nous vous confions la tâche d’obtenir cette fréquence COPU. Avez-vous trouvé le moyen ? Il recommença à jouer à son tour comme s’il ne voulait pas attendre la réponse et se concentra pour pousser ses hommes loin dans la zone de tir britannique.

— J’ai préparé un plan qui exige des informations préalables…

— Quel type d’informations ?

— J’ai besoin de savoir, un peu à l’avance, le nom de l’officier chargé de la Sécurité, de permanence au Foreign Office le jour J.

— Cela ne pose pas de problème. L’officier est de permanence pendant toute une semaine, n’est-ce pas ?

— En règle générale, oui.

— Et s’agit-il d’un officier supérieur ?

Bond ouvrit la main et fit un mouvement de rotation.

— Disons de rang moyen.

— Se peut-il que vous le connaissiez ?

— C’est pourquoi je dois avoir son nom. Si vous ne pouvez pas me le procurer, il faudra que je passe un coup de fil.

— Nous pouvons vous le fournir.

— Même si je connais cet officier, je dois tout de même passer un coup de fil. Si je ne le connais pas, ce dont je doute, je devrai alors réfléchir à ce que je vais faire.

— Et si vous connaissez cet officier ?

— J’ai un moyen de m’approcher de lui. J’aurai besoin de passer environ une heure avec lui. Bond priait pour que Jay accepte son plan. Je vous défie ici. Son doigt tourna autour des zones d’accès supérieures de Breed’s Hill.

— Mais… Son adversaire commença et s’arrêta aussitôt de parler en réalisant le piège que Bond lui avait tendu.

Quelques minutes plus tard, Holy assistait au massacre de ses hommes sur les pentes de Bunker Hill. Il perdit la majorité de ses troupes et de ses armes sur les hauteurs de Dorchester Heights et Breed’s Hill. Jay Autem Holy, contrarié, dit à Bond qu’il serait prévenu longtemps à l’avance.

— Vous saurez le nom de l’officier. Je vous le promets. Il regarda Bond découvrir deux canons supplémentaires pour contre-attaquer la milice à l’extérieur de la colline.

— Ce n’est pas ainsi que cela devait se passer, dit-il en contenant difficilement sa colère. Et la prise de Bunker Hill ne peut se faire qu’en juin. Nous sommes à peine en février !

— Mais ceci est de la fiction, répondit Bond calmement, alors qu’il ressentait, bien malgré lui, un sentiment de satisfaction. La réalité fait partie de l’Histoire même si une grande partie de l’Histoire n’est souvent que fiction !!

Alors, soudain, l’orage se leva. La poitrine de Jay Autem Holy se gonfla et ses joues devinrent cramoisies.

— Vous… Vous… Vous… la voix hurla. Vous m’avez battu ! Moi ! Une main énorme envoya voler les papiers de sa tablette de jeu et le poing s’abattit. Comment avez-vous osé ? Vous avez osé… L’homme bredouillait dans sa rage. Il tapa des pieds et donna un coup de pied à la table. C’était une colère terrible et comique à la fois, comme une colère d’enfant amusante puis pénible à voir.

Alors, la tempête s’arrêta aussi brusquement qu’elle avait éclaté. Il n’y avait eu ni introduction ni conclusion à sa colère et il reprit brusquement son attitude mentale normale. Il ressembla pendant un court instant à un enfant châtié.

— La milice peut encore se reprendre, fit la voix gutturale.

Mais nous avons joué trop longtemps, fît-il d’un mouvement de la main. J’ai mieux à faire.

Il se leva et voulut montrer que perdre ou gagner n’était, somme toute, pas important pour lui. Le roi était redevenu normal, comme si rien n’était survenu.

— J’ai voulu passer un moment avec vous pour voir comment vos pensées s’organisaient pour accomplir votre mission. Son ton redevenu soudain calme et anodin n’en était que plus bizarre. Dites-moi, une fois que vous connaîtrez le nom de l’officier de permanence, comment comptez-vous vous y prendre pour obtenir de lui le code de la fréquence ?

Bond, qui fut extrêmement surpris de voir que sa montre indiquait déjà vingt heures, commença à expliquer la méthode qu’il avait mise au point. Il y eut ensuite un long silence, tel le silence mortel succédant à une bataille. Ici la bataille se déroulait avec des pions à la place d’hommes et sur une carte et un tableau de jeu à la place de vrais champs de bataille. Aucune réaction. Les secondes passèrent et Bond commença à penser qu’il avait mal calculé son coup.

Mentalement, il repassa en revue son plan. Comportait-il un point faible ? Quelque chose que Jay Autem Holy aurait détecté et qui lui prouvait que toute cette idée n’était, en fait, que ce plan fictif et sans substance, qu’il était en réalité ?

Le silence fut rompu par un rire guttural, la tête secouée de bas en haut comme celle d’un oiseau se préparant à déchiqueter sa proie de son bec pointu.

— Oh, oui, James Bond. Je leur ai bien dit que vous étiez le seul atout dans cette partie. Si vous réussissez ce coup-là, nous serons tous très heureux…

Soudain, son ton changea et comme son visage se recomposait, les yeux lancèrent des regards furtifs autour de lui, comme s’il allait lui faire des confidences. Bond sentit du mouvement dans la pièce. Des gens entraient dans le laboratoire principal.

— Nous sommes ici depuis longtemps, reprit Jay Autem. J’ai demandé à Cindy d’apporter un plateau dans votre chambre. Je mangerai plus tard.

Il joue à Superman, pensa Bond. Il veut me faire croire qu’il est un surhomme, qu’il peut vivre sans manger et sans boire pendant longtemps.

— Dans le désert, dit-il doucement, lorsque vous étiez avec le général Zwingli, après avoir sauté de l’avion, est-ce que vous êtes resté longtemps sans manger et boire ?

Les yeux verts devinrent de glace. Tout signe de vie humaine avait disparu.

— Très fin, Monsieur Bond. Vous savez depuis quand ?

Bond réalisa qu’il s’était laissé emporter par le désir de vaincre cet homme. Il avait été trop loin. Il répondit qu’il l’avait suspecté à leur première rencontre.

— Je venais justement de jeter un coup d’œil dans un vieux dossier. Ils ressortent les vieux dossiers, de temps en temps, vous savez. Votre tête me disait quelque chose lorsque je suis venu ici avec Freddie. Pendant la soirée, j’en fus convaincu mais pas sûr à cent pour cent, car après tout, si vous êtes Jay Autem Holy, vous êtes mort depuis longtemps !

— Et si, à ce moment-là, vous étiez encore en service actif, Monsieur Bond, vous seriez-vous précipité chez vos supérieurs ? Et, par ailleurs, pourquoi mon dossier est-il ressorti régulièrement ?

— Vous connaissez la milice coloniale, répondit Bond avec humour. La vôtre est toujours à la recherche de fantômes, de revenants, et de… barbouzes.

Jay Autem Holy grogna :

— Tamil avait raison. C’est dommage qu’on ne vous ait pas recruté plus tôt. Ses hommes ont essayé, contre mon conseil car voyez-vous, je ne voulais pas avoir un autre otage sur les bras. Vous étiez accompagné d’une femme, n’est-ce pas ? De toute façon, ils ont raté le boulot. Vous avez été plus rapide qu’eux et aussi plus malin. Alors… L’atmosphère tendue changea de nouveau. Holy ne prévenait jamais à l’avance. Bien, j’ai du travail. Soyez prêt, James et Dieu merci, vous êtes des nôtres maintenant.

Le personnel se rassemblait dans le laboratoire principal, les hommes étaient tous jeunes et bronzés, à l’exception de Grincheux et Joyeux. Bond vit que Zwingli et Tamil Rahani étaient en grande conversation, comme s’ils ne s’étaient pas arrêtés depuis le déjeuner.

— Veuillez accompagner Bond à l’étage, dit Holy à Grincheux en donnant à Bond une petite tape sur l’épaule, comme pour le rassurer.

Grincheux s’arrêta sur le palier et regarda Bond marcher vers sa chambre. Bond se rappela que quelqu’un lui avait dit que Jay Autem était une sorte de génie. Était-ce Percy ? Cet homme vivait dans un monde étrange et réel. S’il avait décidé d’annoncer au monde qu’il était mort, on était tenu de le croire. Holy avait été perturbé sincèrement par l’idée que certains n’étaient pas convaincus de sa mort. En outre, il y avait la question concernant Percy. « Vous étiez accompagné d’une femme, n’est-ce pas ? »

Qui lui avait dit que même Holy ne reconnaîtrait pas sa propre épouse ?

Il ouvrit la porte et pour la deuxième fois apparut Cindy Chalmer, un doigt sur les lèvres, sa main serrant un disque dur. Bond ferma la porte.

— Encore des nouvelles de Percy ? demanda-t-il tout bas.


Chapitre XV
Le Jeu du Ballon

— Non, ce sont les miennes que j’apporte. Elle suivit le regard de Bond devenu soudain inquiet, parcourant la pièce de manière hésitante.

Elle parla à nouveau à voix basse.

— Ne vous inquiétez pas, James. Ils ont installé une surveillance visuelle et un nombre impressionnant d’équipements militaires de détection, mais ils n’ont pas encore la dernière version du micro super puissant.

— Vous en êtes certaine ? demanda-t-il.

— J’ai fouillé la pièce moi-même, la première semaine de mon arrivée et j’ai gardé un œil sur la situation de la sécurité depuis. Que je sois transformée en vierge effarouchée s’ils ont des mouchards ici !

Bond fit oui de la tête, mais il n’était pas d’humeur à plaisanter. Il eut l’air satisfait, mais ils continuèrent néanmoins la conversation en murmurant. Absurde, pensa-t-il, car si Cindy avait tort et qu’ils avaient installé un équipement assez sophistiqué, un simple murmure pouvait être aussi audible qu’un cri haut et clair.

— Le Jeu du Ballon, dit-elle en lui tendant le disque dur, un petit carré de plastique.

Elle s’était donc procuré le disque contenant le programme qui révélerait ce que SPECTRE avait proposé à Rahani et Holy. Cependant, il ne fit aucun mouvement pour le prendre en main.

— Bien, ne restez pas là à rien faire. Dites au moins merci !

Il resta silencieux et attendit qu’elle vida son sac. L’astuce était aussi vieille que le métier. Elle était pratiquée couramment depuis la nuit des temps par les officiers chargés de dénicher des agents doubles ou par les informateurs. Rester silencieux et laisser venir, attendre qu’elle vide son sac.

— Ils ont quatre copies de sauvegarde, dit-elle enfin, et j’espère de tout cœur que le vieil aigle n’aura pas l’idée d’utiliser la quatrième, c’est-à-dire celle-ci. Je pensais qu’ils l’avaient enterrée, ou enfermée dans un coffre en acier, derrière un rideau d’araignées mangeuses d’hommes !

Il ne souriait toujours pas.

— Le disque original et les disques de sauvegarde sont en sécurité dans un coffre dans le bureau du chef. Il a tous les gadgets possibles sauf les araignées mangeuses d’homme ! Elle lui tendit le disque encore une fois. Mais aujourd’hui, c’est le branle-bas de combat et ils utilisent le disque tout le temps. Comme d’habitude dans des cas pareils, Peter et moi avons été exclus du labo. Mais les gardes sont si habitués à nous voir monter et descendre… Il paraît que vous l’avez battu à son propre jeu ?

— Oui, dit-il comme s’il n’éprouvait aucun plaisir à cette idée.

— J’en ai entendu parler. Avez-vous enfin compris qu’il est fou ? Il paraît aussi qu’il a piqué une de ces colères ! J’en ai aussi entendu parler.

— Comment avez-vous réussi à descendre ?

— J’ai fait comme si je participais aux exercices, un bloc-notes sous le bras. Je suis passée devant les jeunes malabars à l’entrée. Ils m’y ont vue auparavant. Vous étiez avec l’aigle chauve. Comme beaucoup de gens qui sont paranoïaques et qui s’entourent de mesures de sécurité extrêmes, son système à un angle mort. Le coffre était ouvert. J’ai mis un autre disque à sa place et caché l’original dans ma chemise.

C’était tout ce qu’il pouvait tirer d’elle.

— Vous n’avez pas vu le programme sur écran, alors ?

Elle secoua la tête. Il remarqua que ses dénégations étaient toujours suivies d’un mouvement léger de la tête vers la droite, une mimique particulière qui soulignait le geste, comme certaines personnes qui courbent le trait à la dernière lettre de leur signature et soulignent ainsi leur nom pour le faire ressortir d’avantage. C’était une habitude que n’auraient pas dû manquer de noter les psychiatres en costumes mohair chargés d’observer et de supprimer les manies des agents secrets. Il attendit de nouveau.

— Cela n’est pas possible, James. Seul le petit cercle d’initiés a le droit de jouer avec ce programme.

Bond prit enfin le disque.

— Plutôt de s’entraîner avec, corrigea-t-il. Et nous aurons peu d’occasions de l’examiner. Où se trouve mon matériel exactement ?

— Dans le garage. Sous une pile de bric-à-brac : des pneus, des boîtes de conserves, des outils. Dans un coin. J’ai dû improviser et il valait mieux le cacher là que de le laisser traîner dans votre voiture. Ce n’est pas une cachette sûre. Espérons que personne n’ira fureter de ce côté-là.

Il sembla réfléchir intensément à la situation. Il dit alors :

— Bien, je n’ai pas envie d’essayer de décortiquer celui-ci. Il toucha le disque. Il contient quelque chose de très gros et d’exceptionnellement dangereux, je pense. J’espère que vous avez raison, qu’ils ne s’apercevront pas que ce disque manque et qu’ils ne se mettront pas à fouiller le garage.

— Alors, à quoi va-t-il nous servir ici ? Voulez-vous que j’essaie de le sortir ?

Il marcha vers la fenêtre où les rideaux de chintz Laura Ashley avaient été tirés. Le plateau du dîner était posé sur une table proche et il remarqua que le couvert était mis pour deux et contenait une salade de crevettes dans de petites coupes, du poulet froid, de la langue et de la salade, une bouteille de vin et des petits pains. Servait-on des plats chauds à Endor lorsque le temps était froid ? se demanda-t-il. Il pensa ensuite au disque qui était dans sa main. Il valait mieux qu’il reste près de lui. Il n’y avait cependant que très peu de cachettes sûres. À la fin, il se basa sur le fait qu’il n’y aurait pas de fouille, se dirigea vers sa penderie et le cacha parmi ses vêtements.

— Nous avons des amis, confia-t-il enfin. À proximité. Je pense que depuis le temps… Non, ne bougez pas d’ici. Personne ne sortira sauf moi. Bond se tourna et s’assit tranquillement dans une chaise, lui indiquant qu’elle pouvait faire de même. Il fit un signe de la tête en direction de l’armoire. Ne prenons aucun risque, pas avec ça. C’est une véritable bombe à retardement.

Cindy était perchée à l’extrémité du lit, sa jupe légèrement remontée, laissant apparaître un peu de cuisse lisse.

— On va s’asseoir là, tranquillement à attendre les renforts de cavalerie ?

— Quelque chose comme ça. Il réfléchissait et essayait de calculer le temps dont ils disposaient. Il pensa à son équipe de surveillance, avec ses caméras, son système d’enregistrement de va et vient, ses micros directionnels et tous les autres gadgets dignes du manuel du parfait petit espion. Il se demanda si elle avait signalé à « M » que quelque chose de gros se préparait et devenait imminent. Est-ce que « M » patienterait jusqu’à la fin ? C’était possible. Il était passé maître dans l’art de l’intrigue, prudent, méfiant et fin diplomate et avait, dans de maintes occasions, attendu le dernier moment pour agir.

— Cindy, j’ai besoin que vous me donniez une estimation du temps qu’il nous reste avant qu’ils ne passent à l’acte. Vous êtes ici depuis un moment déjà et vous avez déjà assisté à des préparatifs avant les missions.

Oui, elle se trouvait à Endor lorsque les hommes de main étaient venus et avaient passé des heures à s’entraîner pour d’autres opérations dans les caves reconverties.

— Ceci est le plus grand rassemblement, n’est-ce pas ?

Depuis le début de son séjour, oui.

— Pouvez-vous me dire le temps dont nous disposons avant le début de l’action ? En fait, dans son esprit, la question se posait autrement : de combien de temps est-ce que je dispose avant qu’ils me demandent de trouver la fréquence COPU ?

— Je ne peux donner qu’une estimation, mais je pense quarante-huit heures, maximum.

— Et votre petit compagnon de jeu, Peter… ?

Elle défendit Peter comme une sœur.

— Peter est correct. Il est brillant, travailleur et se consacre…

— Lui feriez-vous confiance ? Vraiment confiance, au moment crucial, je veux dire ?

Elle se mordit la lèvre supérieure.

— Seulement en cas d’urgence extrême. Ce n’est pas de sa faute mais il ne peut pas encadrer le patron. Cela fait un moment qu’il cherche du boulot ailleurs. Il dit que cet endroit le rend claustrophobe.

— Cela ne risque pas de s’arranger, car nous sommes destinés à disparaître. Peter, vous et moi, comme tous ceux à qui il n’accorde pas leur confiance totale.

Il garda le silence encore une fois pendant près d’une minute, son cerveau analysant méthodiquement la moindre information. Jay Autem avait mentionné que le complot de SPECTRE visait à changer le cours de l’Histoire. À moins d’un acte de stupidité extrême, il était très probable que cette organisation diabolique mijotait un événement effrayant. Après coup, ils se débarrasseraient immédiatement de ceux qui pouvaient donner des noms ou des signalements.

— Ma voiture, commença-t-il.

— La Bentley ? Oui ?

— Vous avez enlevé mon matériel de la voiture. Comment ?

Cindy avait, juste avant l’arrivée des hommes, fureté dans la cuisine et avait remarqué l’arrivage de vivres en grande quantité qu’on plaçait dans les deux grands congélateurs. Elle avait aussi entendu le vieil aigle chauve parler au téléphone.

— Je savais qu’ils vous ramèneraient. À propos, que s’est-il passé ? Ils ont dit que vous étiez à l’hôpital…

Bond l’enjoignit brusquement de poursuivre.

Elle savait que la voiture avait été ramenée et envoyée au garage, et elle se posait des questions au sujet du PC et des unités de disques utilisés à l’hôtel. Les clés de la Bentley étaient en sécurité dans une boîte spéciale où ils gardent toutes les clés de voiture. Elle avait accès à cette boîte. Elle avait ensuite choisi le bon moment.

— C’était risqué, mais je ne les ai sorties que pendant cinq minutes. Chacun vaquait à ses occupations et j’ai pris les clés, vidé le coffre et caché le tout dans le garage. Cette cachette n’est pas parfaitement sûre, mais c’était le seul moyen dont je disposais. C’était assez risqué comme cela pour que j’essaie d’en trouver une autre.

— Et la voiture. Qu’en ont-ils fait ? L’ont-ils fouillée ?

Elle effectua son habituel signe de tête négatif penché.

— Pas le temps, ni le personnel suffisant.

— Les clés ?

— C’est Jason qui les a.

— Et la voiture est encore dans le garage ?

— Je pense. Pourquoi ?

— Pouvons-nous… ?

— Laissez tomber James. Il est hors de question que nous sortions d’ici en voiture et en entier.

— Oh, mais j’espère sortir d’ici officiellement. S’ils n’ont pas trafiqué ma voiture, j’aimerais y passer quinze minutes maintenant. Est-ce possible ?

— Les clés ?… Comment, mon dieu, je ne…

— Ne vous inquiétez pas au sujet des clés, Cindy. Dites-moi seulement, est-ce qu’on peut se rendre au garage ?

— Bien, moi, je peux. Elle expliqua que la fenêtre de sa chambre donnait sur le toit du garage. On peut sauter dessus et passer par la lucarne. Elle s’ouvre vers le haut. Aucun problème.

— Et la sécurité ?

— Bon Dieu, oui. Ils ont deux jeunes gars, devant le garage. Elle lui expliqua la disposition du bâtiment qui contenait quatre voitures. Il était en fait une prolongation de l’extrémité nord de la maison. Sa chambre, au coin, juste au-dessus du toit plat, avait une fenêtre donnant sur le garage et deux autres à l’avant.

— Et ces gardes ? Ils sont devant et surveillent seulement le garage ?

— Oh, ils surveillent tout le secteur à l’extrémité nord. Si nous pouvions… attendez une minute. Si mes rideaux ne sont pas tirés, ils peuvent voir directement dans ma chambre. J’en ai surpris un, hier soir. En se déplaçant plus loin dans l’allée, ils s’éloignent du garage et peuvent avoir une meilleure vue dans ma chambre. Ça arrangerait vos affaires si je leur faisais un petit numéro de strip-tease ?

Bond sourit pour la première fois.

— Eh bien, disons que je vous en serais reconnaissant.

Cindy se pencha en arrière sur le lit.

— Vous êtes bien un macho phallocrate, James, mais vous pourrez aussi profiter de l’offre quand vous voulez.

— J’en serai très heureux, Cindy, mais nous avons du pain sur la planche. Allons voir ce qu’ils ont fait avec mes bagages.

Il alla vers sa petite valise et la vida sur le lit, à côté de la jeune femme, s’agenouilla, et examina ensuite les serrures. Après quelques secondes, il fit oui de la tête et sortit un stylo noir métallisé qu’il se mit à dévisser. Une des extrémités révéla une minuscule trousse de tournevis. Ensuite, il vissa les têtes au bouchon du stylo qui comprenait un trou prévu à cet effet.

— Voilà une trousse de voyage indispensable, dit Bond en souriant.

Il sélectionna un des tournevis et le vissa au bouchon. Il commença alors à enlever soigneusement les petites vis de la serrure de droite de sa valise. Les vis tournèrent aisément et la serrure se défit d’un bloc pour découvrir un jeu de clés de secours pour la Mulsanne Turbo, qu’il glissa dans sa poche. Il replaça la serrure et remit la trousse miniature à sa place.

Les plans de diversion de Cindy et l’escapade de Bond par la fenêtre furent rapidement mis au point.

— Le travail de diversion ne posera aucun problème, dit-elle en baissant les yeux innocemment. J’ai un équipement de premier choix sous la jupe. Elle fit une petite moue. Qui sait ? Cela pourrait peut-être aussi vous tenter.

Elle expliqua la disposition de sa chambre et proposa d’entrer dans la pièce obscure, d’ouvrir la fenêtre latérale donnant sur le toit du garage et d’ouvrir ensuite les rideaux avant d’allumer la lumière. Ainsi, je pourrai voir exactement où les gardes sont postés et vous pourrez ramper jusqu’à la lucarne.

— Combien de temps pensez-vous pouvoir les… divertir ?

Cindy, d’une voix grave, expliqua que si elle pouvait faire le numéro du début à la fin, elle pouvait les amuser pendant une heure.

— Dix minutes en cas de pépin, allez, disons au moins cinq minutes.

Il lui jeta un regard qu’il réservait d’ordinaire à ses collègues les plus plantureuses du Bureau de Regent’s Park. Il vérifia l’ASP et déclara que le plus tôt serait le mieux. Bond se dit que, logiquement, s’ils n’avaient pas encore fouillé la voiture, ils le feraient certainement avant de lui permettre de faire une sortie. S’ils le laissaient jamais sortir pour accomplir sa mission.

Il ne semblait y avoir aucun mouvement dans la maison. Ils traversèrent le palier sur la pointe des pieds et virent les hommes somnoler dans le hall. Le reste de la maison était calme, et le couloir menant à la chambre de Cindy, à l’autre bout de la maison était dans l’obscurité. La paume de sa main toucha celle de Bond, et leurs doigts se rejoignirent une minute pendant qu’elle le guidait vers sa porte. Elle était jeune, souple, très jolie et de toute évidence, très disponible, du moins vis-à-vis de lui. Pour la seconde fois, il se demanda pendant une fraction de seconde, s’il pouvait lui faire confiance. Néanmoins, il avait déjà répondu à cette question. Il n’y avait plus personne en vue.

Cindy ouvrit sa porte et murmura :

— O.K., couchez-vous.

Il se coucha sur le ventre, rampa sur le sol. Cindy se mit à chantonner. Elle insérait, dans son petit air, des commentaires à voix basse, à l’intention de Bond :

— Personne en vue… Je ferme les rideaux… Bon, je vais vers les fenêtres à l’avant… Oui, ils sont en bas… Allez-y James… J’allume…

Bond progressa rapidement vers la fenêtre dont les rideaux se gonflaient comme une voile. Au moment où il atteignit la fenêtre, il la vit du coin de l’œil, debout devant la fenêtre avant, les mains sur son chemisier. Elle se balançait légèrement en chantonnant :

 

Il secoue ma couverture, refroidit ma soupe,

fait bouillir mon lait, réchauffe mon oreiller

Mon homme sait y faire avec ses mains.

 

Il enfile mon aiguille, récolte mon blé,

allume mon feu et coupe ma viande,

Mon homme sait y faire avec ses mains.

 

Bond ne distingua plus les dernières paroles car il était à l’extérieur. Il sauta silencieusement sur le toit du garage. Il plaqua son corps contre la surface plombée pour se fondre avec elle et laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité. Il s’immobilisa lorsqu’il entendit un bruit de pas sur le gravier, à sa gauche. Les voix semblaient en alerte. Ils parlaient anglais avec un fort accent. Ils étaient deux, comme lui avait dit Cindy. Un d’eux fit un geste pour intimer à l’autre de se taire. Ensuite :

— Quoi ?

— Le toit. Tu n’as pas entendu ?

— Un bruit ? Quoi ?

— On aurait dit quelqu’un sur le toit du garage…

Bond essaya de faire pénétrer son corps dans le toit, sa tête regardant de l’autre côté, son cœur battant la chamade, jusque dans ses oreilles.

— Sur le toit ? Non.

— Recule. Regarde. Tu sais ce qu’il a dit, on ne prend pas de risque.

Le bruit des pas sur le gravier encore une fois.

— Je ne vois rien de…

— Tu penses qu’on devrait aller voir de plus près… ?

Le main de Bond franchit les quelques centimètres qui la séparaient de l’ASP.

— Il n’y a personne là-haut. Non… Hé, regarde-moi ça !

Le bruit des pas s’éloignait sur le gravier.

Bond tourna la tête et vit nettement les silhouettes des deux gardes sous lui, devant la maison. Ils étaient tout près l’un de l’autre et regardaient, le nez en l’air, tels des astronomes étudiant une nouvelle planète, les yeux fixés sur la fenêtre qui était hors de sa vue.

Avec précaution, il commença à traverser le toit, vers le centre, en direction de la lucarne. Soudain, au moment même où les gardes se déplaçaient, sa propre respiration lui parut très bruyante, comme si elle aspirait tout ce qu’il y avait autour de lui. Mais les deux hommes reculaient encore, s’éloignaient de la maison et tordaient le cou pour mieux voir ce qui se passait par la fenêtre éclairée et ouverte de Cindy.

Il se pencha en avant, allant le plus vite possible, conscient que les minutes passaient. La lucarne bougea dès qu’il y mit la main. Il l’ouvrit doucement pour regarder la pièce sombre en bas. Ils lui avaient facilité la tâche en garant la Mercedes grise directement sous la lucarne. Un mouvement de balancier et il fut en bas, les pieds sur le toit de la voiture, la tête juste au-dessus de la lucarne.

Bond fit glisser l’ASP de son étui. Il attendit une fois encore, pétrifié, laissant ses yeux et ses oreilles s’adapter à la situation. Aucun son, sauf les battements de son propre cœur, aucun mouvement. Il distingua seulement la silhouette allongée de la Mulsanne Turbo à sa droite. Il se laissa tomber sur le sol, une main sur l’ASP, l’autre agrippant ses clefs. Il ouvrit la serrure de la Bentley et il entendit le bruit net et rassurant du bouton de la poignée qui, sous la pression de son pouce, débloqua la porte.

Il se glissa sur le siège du conducteur et vérifia les connections de l’installation du téléphone de longue portée Super 1000, que le Bureau des systèmes de contrôle des communications avait fourni aux as de l’électronique de Rolls Royce. Il empoigna le récepteur en poussant un soupir de soulagement lorsqu’il vit le voyant rouge s’allumer, indiquant que le téléphone était opérationnel. Il avait eu peur que les hommes de Jay Autem ou de Tamil Rahani aient coupé les fils. Mais, à présent, il s’inquiéta de savoir si quelqu’un intercepterait sa bande de fréquence.

Il composa les numéros rapidement et avant que l’interlocuteur à l’autre bout de la ligne eût le loisir de dire “Exports internationaux,” il cria :

— Prédateur ! Confondez ! poussant le petit bouton bleu brouilleur au même moment, compta jusqu’à vingt et attendit le second signal.

— Confondu ! La voix de l’officier de permanence au Quartier général de Regent’s Park se fit entendre clairement.

— J’émets le message une seule fois. Prédateur. Urgence. Bond parla rapidement pendant deux minutes et essaya de couvrir tous les angles du problème au cas où Jay Autem Holy décidait réellement de l’envoyer à l’extérieur d’Endor pour subtiliser la fréquence COPU, les jours suivants.

Il remit le téléphone dans son boîtier entre les sièges et reprit l’ASP qu’il avait laissé à portée de main sur le tableau de bord en bois poli et le remit dans son étui. Il devait maintenant retourner dans la chambre de Cindy aussi vite que possible. La pensée de la jeune femme se déshabillant en chantonnant lui parut très érotique, mais son esprit était préoccupé par d’autres sujets. À sa grande surprise, il pensa aussitôt à Percy Proud. Cela devait être un tour de son subconscient, pensa-t-il en fermant la portière de la Bentley aussi silencieusement que possible et en verrouillant la serrure. Il se retourna vers la Mercedes lorsqu’un double bruit métallique sec l’arrêta net.

Il y avait un jeu ancien, datant de la Seconde Guerre mondiale auquel on jouait encore dans les cours d’entraînement. Des cassettes de bruits étaient passées et les agents devaient les écouter dans l’obscurité. Le but du jeu était d’identifier chaque bruit. Souvent, il s’agissait de l’armement d’une arme automatique mêlé à des bruits de poignées de porte, de jouets et même le claquement sec et métallique de fermeture mécanique. Le double cliquetis sec aigu venait de derrière la Mercedes et Bond l’aurait reconnu, entre tous, n’importe où : c’était un pistolet automatique. L’ASP fut de nouveau dans sa main, mais au même moment, il fut aveuglé par une torche et une voix familière parla doucement.

— Remettez ce joujou dangereux à sa place, mon cher. Cela n’en vaut pas la peine et aucun de nous ne veut se faire mal, n’est-ce pas ?


Chapitre XVI
Tous sur la même fréquence

Bond pouvait distinguer nettement la silhouette sombre se découper sur le mur clair. En une fraction de seconde, son cerveau et son corps firent le point de la situation. En temps normal, grâce à sa formation et à des réflexes dus à un long entraînement, Bond aurait pu l’abattre d’un seul coup de feu tiré directement de la hanche. Mais plusieurs facteurs l’en empêchaient. La voix n’était pas agressive et laissait entrevoir une possibilité de négociation. Les paroles étaient simples et logiques : « aucun de nous ne veut être blessé, n’est-ce pas ? » et plus important encore, son ASP n’était pas équipé d’un silencieux. Un coup de feu de part et d’autre aurait attiré d’indésirables curieux dans le garage. Bond conclu que Peter était aussi nerveux que lui et aussi désireux de maintenir les gardes à bonne distance.

— Bon, d’accord, Peter. Qu’y a-t-il ? murmura Bond, en regardant Peter Amadeus s’approcher.

Bond sentit plus qu’il ne voyait le petit pistolet, à peine visible, tenu à bout de bras. Peter se déplaçait comme un arbre sous la tempête. Le petit homme méticuleux était très nerveux.

— Il y a, Monsieur Bond, que je veux partir d’ici et aller aussi loin que possible. Je crois, d’après ce que j’ai pu comprendre de votre petit monologue, que vous y pensez aussi.

— Je partirai d’ici lorsque j’en recevrai l’ordre, de votre patron et des autres. À propos, savent-ils que vous êtes sorti de la maison ?

— Si j’ai de la chance, ils n’en sauront rien. Mais si l’alarme est déclenchée, j’espère qu’ils ne viendront pas regarder par ici.

— Peter, vous n’avez aucune chance de sortir d’ici si je ne réussis pas à retourner sur mes pas rapidement. Ne vaudrait-il pas mieux que vous ne bougiez pas d’ici ?

— Je ne peux pas, Monsieur Bond ! Je ne peux pas. Cet endroit, ces gens, le vieil aigle chauve en particulier. Je ne peux pas rester ici une minute de plus !

— Bon. Bond se fit rassurant. Il espérait que le jeune homme n’élèverait pas la voix. Si nous pouvons trouver un moyen de sortir, seriez-vous prêt à fournir des preuves, des témoignages solides ?

— J’ai en ma possession les meilleurs preuves du monde, il parut se calmer, rassuré. J’ai parcouru le Jeu du Ballon et je sais de quoi il s’agit. Cela suffit à terroriser le monstre le plus sanguinaire, alors moi, vous pensez…

— Quoi ? Dites-moi.

— Vous n’avez pas le temps et moi, je n’ai que cet atout-là. Vous me sortez d’ici et je vous donne tout ce que vous voulez. Marché conclu ?

— Je ne peux rien vous promettre. Bond était conscient que le temps passait. Cindy ne pouvait pas distraire les deux gardes plus longtemps. Il dit à Peter de ranger son arme et s’approcha de lui.

— S’ils me laissent sortir pour faire ma part de sale boulot, c’est sûr qu’ils passeront la Bentley au peigne fin. Vous devez aussi comprendre que votre absence met beaucoup de gens en danger.

— Je sais, mais…

— Bon, ce qui est fait est fait. Écoutez attentivement.

Bond ordonna aussi vite qu’il le put à Amadeus de se cacher le mieux possible sous les autres voitures. Ensuite il mit les clés dans la main du jeune homme.

— Vous les utiliserez après les avoir vus fouiller la Bentley.

C’est risqué. Tout peut arriver et je ne suis même pas sûr qu’ils me laisseront partir dans ma propre voiture. Encore une chose. S’ils vous trouvent ici, je ne vous serai d’aucune aide. Je nierai tout lien. Compris ?

Amadeus devait ensuite se cacher dans le coffre de la Bentley après la fouille. Enfin, Bond lui expliqua ce qu’il devait faire en cas d’échec ou si lui-même était empêché de partir. Il n’y avait plus de temps à perdre. Il tapota l’épaule du jeune programmeur et lui souhaita bonne chance. Il grimpa ensuite sur le toit de la Mercedes, se hissa à travers la lucarne sur le toit du garage.

À plat ventre sur le toit, il sentit l’air frais de la nuit. Il se plaqua contre la chape de plomb et réalisa que Cindy avait épuisé son répertoire. Les gardes étaient très près, juste sous le toit du garage. Il pouvait les entendre bavarder et commenter ce qu’ils avaient vu. Il resta couché, très tendu, à les écouter pendant cinq minutes environ jusqu’à ce qu’ils s’éloignent pour patrouiller, selon leur routine habituelle, dans la zone située devant la propriété.

Il mit encore dix bonnes minutes à serpenter jusqu’à la fenêtre. Après chaque mouvement, il s’immobilisait, dressait l’oreille vers les gardes qui repassèrent devant le garage deux fois pendant qu’il y rampait désespérément. Enfin, il grimpa sur l’appui de fenêtre et sauta dans la chambre de Cindy.

— Vous en avez mis du temps.

Elle était étendue sur le lit. Son corps sombre brillait, ses longues jambes magnifiques bougeant avec grâce lorsqu’elle frottait ses cuisses l’une contre l’autre. Cindy était nue et Bond, tout à fait détendu à présent, alla vers elle.

— Merci. J’ai fait de mon mieux.

Il s’apprêtait à parler d’Amadeus, mais se ravisa. Cela suffisait pour aujourd’hui. Brusquement, Cindy leva les bras vers ses épaules et le tira à elle. Bond ne sut résister, se laissant tomber sur le lit. Au moment où il la prenait, il vit le visage et le corps de Percy passer rapidement dans sa tête. Une image si vivante qu’il crut sentir son parfum. Mais cette impression s’évanouit rapidement lorsqu’il fut pris dans le tourbillon fiévreux de leurs sens.

L’aube pointait lorsqu’il repartit dans sa chambre, sur la pointe des pieds et la maison encore silencieuse, sommeillait dans un calme qui précédait la tempête. Il mangea un peu, jeta le reste dans les toilettes et tira la chasse trois fois pour tout évacuer. Il se coucha tout habillé et tomba rapidement dans un sommeil réparateur.

Il se réveilla au premier bruit, la main cherchant l’ASP.

C’était Cindy. Elle portait un plateau de petit déjeuner et était suivie de Grincheux, arborant la grimace bête qui lui servait de sourire. Il annonça que le professeur St John-Finnes désirait le voir à midi.

— Midi pile, ajouta-t-il. Je viendrai vous chercher.

— Je vous en prie. Bond fit un mouvement dans son lit mais Cindy était déjà à la porte.

— Cindy, appela-t-il.

Elle ne regarda même pas en arrière.

— Bonne journée, lança-t-elle par-dessus son épaule. Le ton n’était pas désagréable mais péremptoire.

Bond frissonna, légèrement inquiet en se servant du café noir et des tartines grillées. Sa montre indiquait alors dix heures trente. À onze heures quarante-cinq, il était douché, rasé de près et habillé. Il pensa que « M » ne devait plus attendre pour prendre Endor d’assaut.

À midi moins trois, Grincheux réapparut. Ils descendirent et se rendirent à l’arrière de la maison où Jay Autem Holy l’attendait dans une petite pièce qu’il n’avait jamais vue auparavant. À l’intérieur se trouvaient une table, deux chaises et un téléphone. Aucun tableau au mur, aucune fenêtre : pas de diversion possible. La pièce était éclairée par deux néons et Bond vit immédiatement que les chaises étaient vissées au sol. Il reconnut là un décor familier : une salle d’interrogatoire.

— Entrez, mon ami. La tête de Jay Autem fit un mouvement d’aigle fondant sur sa proie, les yeux verts perçants et hostiles comme des rayons laser. Il ordonna à Grincheux de partir et à Bond de s’asseoir. Holy ne perdit pas de temps. Le plan que vous m’avez décrit, pour mettre la main sur la fréquence COPU…

— Oui.

— Il est impératif que vous obteniez la fréquence en vigueur à partir de minuit ce soir, pendant les deux prochains jours.

— Je peux, mais…

— Vous ferez plus que de me donner des mais, James. Nos commanditaires, les gars de SPECTRE, ne sont pas encore satisfaits de votre recrutement. Ils vous transmettent un message que je suis chargé de vous livrer, à vous seul.

Bond attendit. La pause dura trois secondes.

— Les porte-paroles du SPECTRE disent que vous savez qu’ils ne sont pas délicats. Ils pensent qu’il est inutile de vous menacer personnellement de mort ou de quoi que ce soit d’autre, si vous ne suivez pas nos ordres à la lettre. Il ébaucha l’ombre d’un sourire. Je crois, pour ma part, que vous ne nous trahirez pas. Si vous nous doublez, je devrai admettre que vous m’avez dupé. Cependant, il faut que vous sachiez à quoi vous attendre, le pire surviendra.

De nouveau, Bond ne répondit pas et son visage resta impassible.

— L’opération dans laquelle nous sommes tous engagés a un but pacifique. J’insiste sur ce fait. Il est vrai qu’elle va changer le cours de l’Histoire et qu’elle engendrera quelque peu le chaos. Il y aura de la résistance de la part des réactionnaires. Mais les changements sont inéluctables et apporteront la Paix, avec un « P » majuscule.

— Et alors ?

— Alors, la fréquence COPU est une condition sine qua non à cette évolution pacifique que l’opération du SPECTRE déclenchera. Si tout va bien et la simplicité de l’idée me plaît, il n’y aura pas ou peu d’effusion de sang. S’il y a des victimes, ce sera seulement par la faute de ceux qui essaieront de résister. Je suis chargé de vous dire que si vous échouez dans votre tâche, ou si vous jouez un double jeu pour faire rater cette opération, les événements se dérouleront quand même, mais pas dans la paix. Sans la fréquence COPU, il n’y a qu’une issue, celle de l’horreur, de la terreur et de l’holocauste suprême.

— Je… commença Bond, mais il fut arrêté par un regard d’Holy.

— Ils veulent que je vous fasse comprendre clairement que si vous jouez au malin et que vous ne nous fournissez pas la fréquence, ou si, pire encore, vous essayez de la modifier, alors le sang, la mort et la destruction s’abattront sur des millions de gens et vous en serez le seul responsable. Ils ne plaisantent pas, James. Nous travaillons pour eux maintenant depuis un moment, et nous commençons à les connaître. Pour vous dire la vérité, ils me terrifient.

— Est-ce qu’ils terrifient Joe le Voltigeur aussi ?

— C’est un dur à cuire. Holy se relaxa un peu. Un dur à cuire désabusé. Mais, il est vrai qu’il est aussi effrayé. Il étala ses mains, paume sur la table, près du téléphone. Joe Zwingli a cessé de croire en son pays, à peu près au même moment où je suis arrivé à la conclusion que les États-Unis étaient devenus une nation dégénérée, égoïste, dirigée par des hommes corrompus. J’en ai déduit que l’Amérique comme la Grande-Bretagne ne pouvaient pas changer de l’intérieur. Il fallait que le changement vienne de l’extérieur. Nous avons donc préparé notre disparition et avons voulu travailler pour une société vraiment démocratique, un monde nouveau à partir de ce que j’appellerai, disons, l’obscurité d’une tombe ?

— Ou plutôt d’un tombeau blanchi ?

Les yeux verts se durcirent, tels des diamants réfléchissant la lumière.

— Voilà une remarque mal placée, James, si vous êtes des nôtres.

— Je veux dire que c’est ce que le monde déclarera peut-être. Bond réalisa trop tard qu’il avait été trop loin.

— Le monde sera très différent dans quarante-huit heures et trop peu nombreux seront ceux qui s’inquiéteront alors de ce que j’ai fait dans le passé. Mais ils seront nombreux par contre à regarder avec espoir ce que j’ai rendu possible.

— Je pars donc ce soir, si vous pensez que mon plan est le meilleur ?

— Vous partez ce soir et vous préparez le terrain avant de partir. Le nom de l’officier chargé de la sécurité qui est de permanence en ce moment est Denton, Anthony Denton.

— Bien.

— Vous le connaissez ?

En fait, Bond connaissait bien Tony Denton. Ils avaient suivi quelques cours ensemble par le passé et il y a quelques années, ils avaient effectué ensemble une mission de sauvetage d’un transfuge qui s’était réfugié à leur ambassade à Helsinki. Oui, il connaissait bien ce cher vieux Tony Denton, mais cela n’aurait aucune importance s’il suivait à la lettre tous les ordres émanant du Quartier général de Regent’s Park.

— Il commence sa permanence à dix-huit heures ce soir, je pense, remarqua Holy.

Bond fit remarquer qu’il s’agissait d’une vielle habitude et Holy suggéra qu’il devrait passer le coup de fil vers dix-huit heures trente.

— Entre-temps, je pense que vous devriez vous reposer. Si vous accomplissez votre mission comme il se doit, nous aurons un brillant avenir et nous dominerons du haut de cette montagne ensoleillée évoquée par un grand homme d’État.

— Je prends ma propre voiture. Ce n’était pas une question mais une affirmation.

— Si vous insistez. Je devrais donner des instructions pour que le téléphone soit débranché mais je pense que vous n’y voyez aucune objection.

— Laissez seulement un moteur et quatre roues. Cela me suffira.

Holy se permit l’ombre d’un sourire mais son visage se durcit à nouveau.

— James.

Bond comprit soudain qu’il allait dire quelque chose de désagréable.

— James, je vous accorde le bénéfice du doute. J’ai appris que la jeune Mlle Chalmer se trouvait dans votre chambre la nuit dernière et que vous étiez dans la sienne jusqu’à l’aube. Je dois vous poser une question : est-ce que Cindy Chalmer vous a donné quelque chose ? Ou a-t-elle essayé de vous transmettre quelque chose ?

— Je ne pense pas, commença-t-il mais comprenant que ce n’était pas le moment de faire de l’humour. Non, rien. Elle aurait dû ?

Holy regarda la table.

— Elle dit que non, cette idiote. Hier, elle a subtilisé ce qu’elle croyait être un programme informatique important du laboratoire. Elle avait montré des signes d’intérêt, il y a quelque temps et j’ai mis au point un piège pour la coincer. Le programme qu’elle a volé est nul, sans valeur aucune. Elle dit que vous n’êtes pas au courant de ses actions et je suis enclin à la croire. Mais il n’en reste pas moins qu’elle l’a caché parmi vos vêtements, James. C’est là que nous l’avons trouvé. Cindy nous a fait tout un discours à ce sujet. Elle avait conclu que nous mijotions quelque chose de mauvais. Elle a donc volé le disque pour avoir une preuve et l’a caché dans votre chambre jusqu’à ce qu’elle décide du meilleur moyen de l’utiliser contre moi.

Il hésita.

— Nous avons gardé cet incident dans la famille, James, je veux dire que Dazzle et moi-même sommes les seuls à le savoir. Mes partenaires, Rahani et Zwingli pourraient s’alarmer et prévenir les représentants de SPECTRE. Ce n’est pas ce que nous voulons, n’est-ce pas ? Traitons donc cet incident comme un problème domestique. Cela n’est pas leur affaire.

Donc, pensa Bond, on fermait les yeux sur un incident aussi grave que le vol d’un faux programme de sauvegarde du Jeu de Ballon. Le vol de ce programme, qui formait la base de toute l’opération, pouvait donc être ignoré et gardé « dans la famille » !

Les événements prenaient un tour intéressant. Jay Autem Holy vivait donc dans la peur de SPECTRE. Voilà une conclusion qui pourrait bien servir plus tard…

— Cindy ? dit Bond d’un ton songeur. Que… ?

— Lui arrivera-t-il ? Je la considère comme un membre de ma famille. Elle sera punie comme une enfant et gardée sous bonne garde. Dazzle l’a enfermée dans sa chambre et la surveille de près.

— Je n’ai pas vu votre épouse ces derniers temps.

— Dazzle ? Non, elle préfère rester à l’arrière-plan. Mais elle a certaines tâches à accomplir qui sont nécessaires à notre succès. Je vous demande de garder pour vous cette affaire au sujet de Mlle Chalmer. Traitons-la comme une affaire personnelle. Je veux dire n’en parlez à personne. Ce sera notre secret, n’est-ce pas ?

— Notre secret, répondit Bond comme un écho, gardant ses pensées pour lui-même. Que dire d’autre ?

Grincheux vint le chercher peu après dix-huit heures. Il n’avait pas fermé la porte à clé et le plateau repas était porté par un jeune arabe. Ils se rendirent à la même salle d’interrogatoire. Cette fois, un enregistreur avec des écouteurs était branché sur le téléphone.

— C’est le moment. Holy n’était pas seul. Tamil Rahani était à ses côtés et, derrière eux, le large visage taillé à la hache de Joe Zwingly le Voltigeur qui regardait par-dessus leurs épaules.

— Je ne peux garantir la réussite de cette partie de ma mission, dit Bond d’une voix calme et plate. Si calme que le général Zwingli se sentit obligé de pousser ses partenaires pour arriver jusqu’à Bond et lui tendre une main tannée.

— Nous n’avons pas été présentés, commandant Bond. La voix avait un léger accent texan. Je m’appelle Joe Zwingli et je veux vous souhaiter bonne chance. Allez-y donc et faites de votre mieux, commandant. C’est une grande cause que la nôtre. Nous comptons sur vous pour nous aider à remettre votre pays et le nôtre sur pied.

Bond ne voulut pas décevoir l’homme, mais Dieu seul savait que le jour où les actions de SPECTRE serviraient d’autres intérêts que les siens serait, selon lui, une grande première. Il joua le jeu cependant.

— Je ferai de mon mieux, Monsieur, dit-il, puis il s’assit, attendit que Holy prépara l’enregistreur, essaya les écouteurs et indiqua que tout était prêt.

Il prit le récepteur et composa le numéro qui donnait accès au petit bâtiment spécial où l’officier chargé de la sécurité SIS, de permanence au Foreign Office, montait des gardes de douze heures avec son équipe d’opérateurs radio, de spécialistes informatiques, d’opérateurs de téléscripteurs et d’experts en cryptographie. C’est du moins ce qu’il leur avait fait croire.

En vérité, le numéro composé était un numéro spécial secret connu seulement de l’officier supérieur de son service. Une personne répondait nuit et jour et utilisait des identités différentes selon les multiples opérations secrètes qu’elle couvrait.

Cette nuit, il était attribué à une blanchisserie chinoise basée à Soho, une société de taxis, un restaurant français et, si nécessaire, à la ligne directe de l’officier de sécurité, de permanence au Foreign Office. À cet effet, celui-ci avait été prévenu qu’il aurait à entamer une action spéciale, depuis que Bond avait émis son appel radio à partir de la Bentley, le soir précédent. Si l’appel arrivait, une seule personne y répondrait.

La sonnerie retentit quatre fois et quelqu’un décrocha.

— Allô ? La voix était neutre.

— Tony Denton, s’il vous plaît.

— Qui le demande ?

— Prédateur.

Holy eut un sourire forcé car lorsque Bond avait exposé son plan, il avait refusé de donner le dernier nom de code qu’il avait utilisé avant de quitter le service. De toute apparence, Jay Autem Holy pensa que ce nom était plausible.

— Gardez la ligne, s’il vous plaît. Il transférait l’appel à Bill Tanner et ce fut donc la voix de son vieil ami qui retentit à son oreille.

— Ici Denton. Je pensais que vous aviez quitté le service, Prédateur. Ceci est un appel irrégulier auquel je dois mettre fin.

— Tony, attendez ! Bond se courba au-dessus de la table. Ceci est prioritaire. Non, je ne fais plus partie du service, mais j’ai une information vitale à communiquer. Vraiment vitale.

— Continuez, fit la voix peu convaincue.

— Pas au téléphone. Ce n’est pas sûr. Vous êtes le seul qui puisse m’aider. Je dois vous voir. Il le faut. C’est impératif Tony. Consul ! Ce dernier mot était un code secret standard pour les urgences extrêmes.

À l’autre bout de la ligne, il y eut une courte pause.

— Quand ?

— Ce soir. Surtout avant minuit. Je pourrais venir vous voir, je pense. S’il vous plaît donnez moi le feu vert.

De nouveau une longue pause.

— Si tout ceci n’est pas régulier, je vous enverrai au rapport demain et vous passerez ensuite en cour martiale. Vous tomberez sous le coup du Décret sur les secrets officiels. Arrivez dès que possible. Je vous donne le feu vert, d’accord ?

— Je vous verrai avant minuit. Bond eut l’air soulagé. La ligne était interrompue depuis longtemps lorsqu’il enleva les écouteurs.

— Le premier obstacle est passé. Holy appuya sur le bouton d’arrêt de l’enregistreur. Maintenant, vous devez être convainquant lorsque vous le verrez.

— Jusqu’à présent, ça marche comme sur des roulettes. Tamil Rahani semblait satisfait. Et l’estafette rapportera la fréquence depuis Cheltenham à environ vingt-deux heures quarante-cinq, n’est-ce pas ?

— Si le Président des États-Unis voyage à l’extérieur de son pays, oui.

Bond soutint le regard de l’homme en essayant de discerner son état d’esprit.

Rahani rit.

— Oh, il est bien à l’étranger, commandant Bond, sans aucun doute.

— Si vous partez d’ici à vingt et une heures quarante-cinq, vous aurez amplement le temps d’y arriver, dit Holy en enlevant ses écouteurs. Nous serons avec vous jusqu’au bout, James, jusqu’au bout.


Chapitre XVII
L’ascenseur

Les forêts d’antennes métalliques qui se bousculent sur le toit des bâtiments du gouvernement, le long de Downing Street, du Whitehall et de Parliament Street confirment l’idée populaire selon laquelle les affaires urgentes sont traitées de nuit : communiqués confidentiels transmis par coups de téléphone résonnant dans les pièces obscures et réveillant des ministres pour des crises importantes et télégrammes nocturnes pressants partis par les ondes en provenance de lointaines ambassades.

En fait, seuls les messages clairs, précis et non confidentiels parviennent aux bureaux du gouvernement. Les informations secrètes, et les messages urgents, sont d’ordinaire transmis au GCHQ (15) dont le Quartier général se situe à l’extérieur de Cheltenham ou à un de ses satellites. Ils sont ensuite adressés au bâtiment mystérieux connu sous le nom de Century House ou au Bureau du Regent’s Park.

Les codes secrets destinés uniquement au Foreign Office sont confiés, non au Whitehall et au complexe administratif de la rue du Parlement, mais à un bâtiment étroit et modeste, de quatre étages, près de l’avenue Northumberland. Ils sont envoyés simplement par estafette, téléscripteur, ou même par l’intermédiaire d’un circuit fermé de téléphone, relié à un modem d’ordinateur.

Ce bâtiment près de l’avenue Northumberland est bien sûr équipé de nombreux ordinateurs spécialisés dans l’art du décodage rapide. Les amateurs de romans d’espionnage imaginent, à tort également, que l’homme qui porte le titre d’officier chargé de la Sécurité, de permanence au Foreign Office, rôde dans les longs couloirs du pouvoir avec une lampe de poche et des complices en uniforme. Cet officier ne rôde pas. Il est assis dans un bureau et son travail consiste à s’assurer que tous les codes, destinés au Foreign office, sont remis en main propre à la bonne personne, en toute sécurité. Il étudie également les informations secrètes provenant de l’étranger qu’elles soient de source britannique ou étrangère. De même, les chefs d’États des puissances alliées qui sont à la recherche d’informations ou d’assistance, s’adressent d’abord à cet officier.

C’est vers cet endroit que se dirigeait Bond, à bord de sa Mulsanne Turbo. Avant de quitter Endor, il avait été conduit au garage, peu après vingt et une heures trente. Après avoir vérifié qu’il avait de l’argent, des cartes de crédit, son ASP et de l’essence dans son réservoir, Holy, Rahani et Zwingli lui avaient ensuite, chacun à son tour, serré la main. À neuf heures quarante-cinq précises, la Bentley tournait dans l’allée de gravier, avait fait un appel de phare et remontait l’allée. Bond avait reçu l’ordre de prendre la route de Banbury puis l’autoroute M4 pour Londres. Il scruta vainement les ombres autour de lui mais il sentait leur présence, et cela l’inquiéta. La rue en face du Foreign Office serait certainement dégagée de voitures officielles et, à moins que SPECTRE ait recruté un espion aux pouvoirs surnaturels, il y avait peu de chances pour qu’il soit surveillé, une fois entré dans le parking. Bond roula vite, au risque d’alerter les patrouilles de police. Par les nombreux bruits perçus à l’arrière du véhicule, il avait compris que Peter Amadeus avait réussi à s’introduire dans le coffre de la voiture. Quoique sa position de passager clandestin ne fut pas mortelle, le jeune programmeur devait néanmoins beaucoup souffrir de l’incommodité de sa situation.

Il s’arrêta une seule fois, à une pompe à essence près de l’aéroport d’Heathrow. Après avoir fait le plein, il en profita pour aérer le coffre et s’assurer qu’Amadeus était vivant et en bonne santé. Il lui expliqua, en murmurant, qu’il lui était impossible de le relâcher encore mais le rassura en lui disant que ce ne serait plus très long. Moins de quarante minutes plus tard, Amadeus fut libéré, sans voix, raide de courbatures, mais reconnaissant.

— Bien, c’est ici que vous montrerez votre gratitude, lui dit Bond. Il prit le bras du programmeur fermement et le conduisit vers l’entrée éclairée du bâtiment.

Des portes battantes s’ouvrirent sur un couloir carrelé de marbre et ils prirent l’ascenseur pour le deuxième étage. Là, un garde surveillait un minuscule palier. Il se leva à moitié de son bureau pour s’enquérir de leur présence.

— Prédateur. Bond répondit brusquement. Dites-leur Prédateur et Ami.

Moins d’un minute plus tard, ils furent conduits rapidement à travers un couloir jusqu’à une pièce spacieuse. Des rideaux de velours rouge étaient tirés. Un portrait de la Reine décorait la cheminée et faisait face à un autre portrait, celui de Winston Churchill, sur le mur opposé. Une longue table de conférence brillait comme un sou neuf et occupait une grande partie de la pièce. Six visages le regardaient d’un même regard. « M », avec Bill Tanner à sa droite et à sa gauche un officier que Bond reconnut : le major Boothroyd, l’armurier. Le Chef de la Section Q était assis à la droite de Tanner, et, à côté de lui, Lady Freddie Fortune.

Bond n’eut pas le temps de s’étonner de la présence de Freddie car le sixième membre du comité de réception sauta de sa chaise.

— James, mon chéri, oh ! c’est si bon de te revoir ! Percy Proud, ignorant le caractère officiel de la réunion, le serra dans ses bras, pour ne plus le lâcher.

— Commandant Bond ! Mlle Proud ! « M » était très gêné. Je… hem… pense que nous avons des choses importantes à faire.

Bond se détacha de Percy, salua les autres et présenta Peter.

— Je pense que Monsieur Amadeus sera en mesure de nous aider.

Il lança plusieurs regards suspicieux à Lady Freddie Fortune. Finalement, « M » expliqua la présence de la jeune femme parmi eux :

— Lady Freddie travaille dans notre équipe depuis plusieurs années. C’est un agent secret très compétent, 007. Elle fait du bon travail sous son identité d’emprunt. Vous devrez donc oublier que vous l’avez vue ici ce soir.

Bond fronça le sourcil d’un air narquois, et répondit au regard fixe de Freddie par un sourire sarcastique.

« M » appela alors la conférence.

— Je pense que vous êtes allés à Endor, Monsieur ? Bond commença.

— Oui, 007, oui, nous y avons débarqué une heure après votre départ, mais les oiseaux s’étaient envolés. Je pense qu’ils ont commencé à évacuer Endor au moment de votre départ. Ils ont disparu avec armes et bagages. Nous pensions que vous nous diriez…

— J’ai reçu l’ordre de retourner à Endor, par le même chemin. Il se rappela que la propriété avait l’air inhabituellement déserte ce matin-là, et qu’il n’avait vu que Cindy, l’Arabe, Grincheux, Holy, Rahani et plus tard, Zwingli. Cependant, les voitures, trois pour être exact, se trouvaient encore dans le garage. Bond était conscient que cette dernière remarque constituait un argument bien faible.

— Il n’y en avait plus que deux lorsque mes hommes sont arrivés, dit l’officier que Bond avait reconnu mais dont il ne se rappelait plus le nom.

— Et mon agent ? Cindy ? Percy lui toucha la manche mais Bond n’eut pas le courage de la regarder dans les yeux.

— Je ne sais pas. Elle m’a beaucoup aidé hier soir. Elle a même essayé de voler une copie de leur programme principal, la simulation de l’opération en cours. Il se tourna vers « M ».

— SPECTRE est leur commanditaire. Le saviez-vous ?

— Vraiment ? « M » pouvait répondre de manière glacée lorsqu’il le voulait. Cette bande de salauds est de nouveau sur le sentier de la guerre, hein ?

— Vous ne m’avez pas encore répondu au sujet de Cindy ? Percy lui serrait le bras à présent.

Il lui raconta l’épisode de la nuit précédente. Bien entendu, il omit l’entrevue particulière qu’ils avaient eue dans la chambre de la jeune femme, mais il rapporta fidèlement les paroles de Holy à son sujet, ce matin-là.

— Nous n’avons donc pas d’information au sujet de cette simulation ? « M » tirait sur sa pipe.

— J’aimerais dire quelque chose. Ils tournèrent la tête vers Peter Amadeus, qu’ils avaient oublié.

— J’ai vu la simulation, sur ordinateur, il y a deux semaines. Ce soir-là, je ne pouvais pas dormir. Je suis descendu au laboratoire, en pleine nuit, et Jason était dans la Salle de Guerre que Monsieur Bond connaît, à l’extrémité de la maison. Jason était absorbé et ne m’a pas entendu venir.

Il passa la main sur son front.

— C’était juste avant l’arrivée de ces gros guerriers malotrus : j’ai craint alors que ma présence ne soit remarquée.

« M » semblait mal à l’aise et tirait bruyamment sur sa pipe.

— Bien, je me suis dit : « mon petit Pete, on va en avoir le cœur net, et savoir ce qu’ils mijotent… ce qu’ils appellent… le Ballon ».

— Le Jeu du Ballon, interrompit Bond.

— Je l’ai vu et pas vous. J’ai la parole, s’il vous plaît. Peter Amadeus regarda autour de lui tel une médiocre prima donna s’assurant de son audience.

— Comme je le disais, ils l’appellent tous le Jeu du Ballon. En fait, il s’agit du plan de l’« opération de l’ascenseur ».

« M » fronça les sourcils et répéta ces derniers mots tout bas.

— La simulation, Amadeus éleva la voix, se déroule apparemment dans un aéroport public de dimension moyenne.

Je ne l’ai pas reconnu mais je n’y connais rien en aéroports. Le scénario commence dans un complexe administratif, à gauche du bâtiment principal. Il y a de nombreuses voitures et des hommes placés à des endroits bien précis. D’après ce qui j’ai pu voir, il s’agissait principalement de lever un homme.

— Lever ? demanda « M ».

— Kidnapper, Monsieur, répondit Bond.

Mécontent d’être interrompu, Amadeus leur jeta un regard mauvais.

— Ils lèvent ce type et le transbahutent dans plusieurs voitures. Il y a ensuite un changement de décor. Un petit aérodrome, minuscule, avec une très petite tour de contrôle et un bâtiment unique, un hangar et – devinez quoi ? Un ballon dirigeable.

— Un dirigeable ? réagit Bond.

— D’où le nom de Jeu du Ballon. Ils transportent l’homme à cet endroit. Cela m’a paru très habile. Il y a trois voitures, douze hommes, et l’otage, si on peut l’appeler ainsi. Résultat ? Ils prennent le contrôle de tout l’aérodrome, et le scénario final organise le voyage du dirigeable jusqu’à un certain point. Cela devient ensuite très technique et…

— Tanner, interrompit « M » brusquement, vérifiez-moi cela immédiatement. Nous savons que ce ballon s’y trouve, car j’ai vu l’itinéraire moi-même. Ils ont obtenu l’autorisation des responsables de la sécurité du Président, du Premier ministre et des Russes. Il va survoler le parcours demain matin !

« M » n’avait pas fini sa phrase que Bill Tanner était déjà sorti de la pièce. Bond regarda son chef, l’air interrogatif.

— Monsieur, je n’ai pas pu suivre les nouvelles depuis… Ils ont même déconnecté la radio de ma voiture… pouvez-vous ?

— Oui. « M » se pencha en arrière. Nous avons une petite idée de ce qui se passe. Nous connaissons l’endroit et l’heure. Quant à savoir ce qu’ils préparent exactement, c’est une autre paire de manches.

— Monsieur ? Bond répondit.

— Tout était tenu dans le secret depuis quelque temps… quelques mois, en fait, commença « M ».

— Vous savez, ces événements nécessitent toujours une sacrée organisation et les participants voulaient garder un profil bas pendant ce temps. Ce soir, des membres d’une conférence au sommet doivent arriver à Genève. En fait la première séance se déroule en ce moment même. Ils occupent tout l’Hôtel Richemond pendant trois jours…

— Qui, Monsieur ?

— L’Union Soviétique, les États-Unis, la Grande-Bretagne, la France, et l’Allemagne Fédérale, le Président des États-Unis, le Président de la France, le Président de l’URSS, le Chancelier allemand, et notre Premier ministre, chacun avec sa délégation de conseillers, de secrétaires, son équipe militaire ; enfin, tout le cirque. L’objectif ? Arriver à un accord commun sur le contrôle des armements afin d’assurer un avenir pacifique et prospère aux générations à venir. En un mot, les habituels idéaux irréalisables.

— Et le dirigeable ? Plus Bond écoutait, moins il aimait ce qu’il entendait.

— Goodyear possède un dirigeable, l’Europa, il se trouve en Suisse en ce moment. Lorsqu’ils ont entendu parler de la conférence au sommet, les porte-paroles de Goodyear ont demandé la permission de survoler l’Hôtel Richemond pour une visite d’amitié. En temps normal, le dirigeable est en poste permanent au dessus du lac, à partir d’un petit aérodrome qu’on ne peut atteindre que par le lac et qui n’est utilisé que pour les sauvetages en montagne et pour quelques vols privés.

— Mais à quel moment Goodyear a-t-il organisé ce vol ? Bond n’avait pas entendu parler de la conférence au sommet.

« M » grogna :

— Vous savez ce que c’est, 007. Les vols de l’Europa sont programmés un an à l’avance et le dirigeable devait se trouver à Genève au même moment. Les responsables de Goodyear ont dû cependant obtenir la permission de survoler le lieu de la conférence, une fois que celle-ci a été annoncée.

Percy, qui semblait avoir enfin compris, se manifesta à son tour :

— Monsieur Amadeus, quand avez-vous entendu parler du Jeu du Ballon pour la première fois ?

— Il y a quatre mois environ, lui dit-il, quatre ou cinq mois.

— Et la conférence… ?

« M » opina :

— Elle a été décidée il y a un an, d’après des informations de source diplomatique. La presse s’est tenue à carreau pour une fois : même si elle était au courant des événements, rien n’a transpiré dans les journaux.

Bill Tanner revint avec des nouvelles de Genève :

— J’ai parlé au responsable de la sécurité de Goodyear en poste au terrain d’aviation. Tout va bien, et nous avons alerté la police suisse. Ils vont verrouiller l’aérodrome et ne laisseront passer que les employés de Goodyear accrédités, c’est-à-dire environ trente à trente-cinq personnes : du personnel technique, la publicité, les relations publiques, des mécaniciens, deux pilotes. Personne ne pourra passer sans une autorisation en bonne et due forme accordée par les représentants de Goodyear. L’affaire est bouclée, Monsieur.

— Bien. Bond, il nous reste à ficeler le reste de cette pénible affaire. Des idées ?

Bond eut une idée, une seule :

— Il faut que vous me donniez la fréquence COPU, Monsieur, la vraie fréquence pour le cas où ils l’auraient déjà. Je ne voudrais pas sous-estimer SPECTRE et la bande de mercenaires à sa solde. Ils sont capables de tout.

— Ah oui, la fréquence COPU. Votre message l’a mentionnée. Cela nous a donné à réfléchir. Parlez m’en, 007.

Il raconta l’histoire par le menu :

— Ils assurent avoir l’équivalent russe, Monsieur. Et les codes d’urgence pour l’Union Soviétique et les États-Unis. J’ai plutôt tendance à les croire.

« M » acquiesça :

— Oui, SPECTRE s’est toujours bien débrouillé pour obtenir des informations de première main. C’est une bonne chose que nous ayons verrouillé l’aérodrome par les gens de Goodyear. Tanner, talonnez les Suisses, voulez-vous, et gardez le contact avec les gens de Goodyear.

Il commença alors à exposer sa propre théorie.

— S’ils ont les codes d’urgence américains et soviétiques, ainsi que les fréquences, ils vont certainement activer un des codes d’urgence, à supposer que les agents de SPECTRE réussissent à s’approcher des deux chefs d’États.

— Cela veut dire, Bond poursuivit, qu’ils auraient l’intention de détourner le dirigeable, y charger l’équipement radio à ondes courtes ainsi qu’un ordinateur et survoler ensuite le lieu de réunion des chefs d’État…

— C’est ça, Bond ! Directement au-dessus. Ils seraient ainsi en mesure de faire intercepter les codes par le satellite de communication américain, et soviétique aussi, je présume. Ceux-ci reconnaîtront les codes et plusieurs possibilités se présenteraient alors : une succession d’attaques nucléaires totales, déclenchées par un seul pays, ou des attaques simultanées et bilatérales. Les superpuissances seraient alors anéanties dans un seul nuage mortel absurde, réduisant en cendres les deux continents, pour les années à venir. C’est invraisemblable, finit par dire « M », à haute voix.

Bond, à son tour, souligna que Jay Autem Holy n’avait parlé que de paix :

— Sauf si je ne revenais pas avec la fréquence COPU…

— Il s’agit d’autre chose, Bond. Le regard de « M » parcourut l’assemblée qui ne le soutint pas :

— « Le soc de charrue », dit-il, comme si ce mot était la réponse que chacun attendait. « Le soc » et son équivalent Russe, quel que soit son nom.

Percy demanda la signification de ce mot et « M » expliqua, avec un sourire rare :

— C’est un processus, dit-il, qui a pour but de mettre toutes les armes nucléaires, ou du moins le plus grand nombre, au rebut. C’est, en quelque sorte, le dernier garde-fou. L’ultime espoir. Il leur expliqua calmement qu’il existait un code spécial destiné à être envoyé sur la fréquence COPU, et dont l’objectif visait à détruire tous les codes d’armement. Il désarmait ainsi toutes les armes nucléaires – tactiques et stratégiques.

— Ce processus se déroule sur un laps de temps de vingt-quatre heures aux États-Unis et un peu plus longtemps en Union Soviétique. Tout comme le système prévoyait, depuis trois décennies, le scénario de la fin du monde, il avait également prévu son antidote : briser les épées pour en faire des socs (16). Ce programme est destiné à contrecarrer une catastrophe telle qu’une paralysie majeure des forces armées, une attaque au gaz neuroplégique ou une impasse politique ou militaire qui engendrerait une confrontation sans issue où les parties adverses n’auraient d’autre recours que de laisser tomber leurs armes. Bien sûr, dans une situation normale, si la solution du « soc » était choisie, il serait préférable qu’elle le soit d’un commun accord car elle est aussi dangereuse que de pousser deux nations à s’anéantir mutuellement. Elle constitue en effet le meilleur moyen de déstabiliser les deux superpuissances, en supprimant leur équilibre nucléaire d’un seul coup. Ce qui aurait pour conséquence de préparer le terrain pour une véritable révolution, un désastre économique et un monde où régnerait la loi du plus fort.

— Oui, Bond a raison, continua « M ». Il faut lui procurer la fréquence COPU ainsi qu’un mouchard émetteur de signaux, un ou deux appareils d’équipement sophistiqués et une bonne équipe de surveillance. Vous pouvez donc retourner d’où vous êtes venu, 007. Ils vous intercepteront sur votre chemin et nous vous filerons le train. Si l’équipe reste bien en arrière, nous sommes sûrs de notre coup.

Ils l’emmenèrent dans une pièce annexe et le major Boothroyd cacha trois mouchards dans ses vêtements et un quatrième dans le talon de sa chaussure droite, pour le cas où il devrait se changer. L’armurier lui donna également deux autres petites armes de poing – « juste au cas où » – et ils lui accordèrent aussi cinq minutes d’intimité avec Percy.

Elle s’accrocha à lui, l’embrassa, lui recommanda de faire attention. Ils auraient bien le temps de se rattraper, plus tard. Il répondit qu’il en était sûr et qu’il saurait attendre la fin de sa mission. Percy sourit, du sourire qu’ont les femmes quand elles savent qu’elles ont enfin obtenu ce qu’elles désiraient tant.

De retour dans la salle de conférence, il prit possession de la fréquence COPU qui prenait effet à minuit. Il était désormais une heure du matin et Bill Tanner donna les dernières instructions :

— Les mouchards transmettront votre position sur deux écrans, dit-il. Ne vous inquiétez pas, James. Ils ont une portée de quinze kilomètres environ. La voiture derrière vous restera à une distance d’environ un kilomètre et demi seulement. Une autre voiture vous précédera – elle est déjà partie. Nous connaissons le chemin que vous prendrez et, si vous déviez de cet itinéraire, nous interviendrons. Nous avons mis une équipe SAS sur pied de guerre, et elle peut vous rejoindre directement, à vol d’oiseau, en quelques minutes, quel que soit l’endroit où vous vous trouvez. Bonne chance.

À cette heure de la nuit, la circulation dans le centre de Londres commençait à se faire rare et Bond conduisit la Bentley sur le pont d’Hammersmith en moins de douze minutes ; il prit ensuite la direction de l’autoroute M4. Il commença à rouler à toute allure, et se dit que Holy et Rahani ne tenteraient rien avant qu’il ne soit bien engagé sur l’autoroute.

Les événements se précipitèrent juste après la bifurcation pour l’aéroport d’Heathrow. Deux voitures, roulant à tombeau ouvert, forcèrent la Bentley à quitter la voie rapide. Bond jura et prit les conducteurs pour des fous. Il se rabattit pour leur céder le passage. Il n’eut pas le temps de réaliser ce qui lui arrivait car les deux voitures ralentirent, et le forcèrent à rester sur la voie centrale. Deux énormes camions surgirent alors sur la voie réservée aux véhicules lents. Bond accéléra et essaya de s’échapper mais, coincé par les voitures et les camions, il aperçut, trop tard, un semi-remorque frigorifique énorme rouler lentement devant lui.

Il freina pour éviter le camion, et vit avec stupéfaction, les portes arrières s’ouvrir et une rampe d’accès glisser vers l’extérieur. Son extrémité était munie de petites roues qui se posèrent sur la route. Le tout était manœuvré avec une précision exceptionnelle. Les voitures et les camions le serraient de part et d’autre comme des chiens de berger ramenant au bercail un mouton égaré. Il n’eut bientôt d’autre choix que de suivre le chemin ainsi indiqué. Les pneus avant de la Bentley grimpèrent sur la rampe et, sous le choc, ses mains vibrèrent sur le volant. Bond glissa alors dans le grand garage blanc ambulant.

Les portières se fermèrent derrière lui. Des lumières s’allumèrent et on ouvrit sa portière. Simon se tenait à côté de la voiture, une mitraillette Uzi sous le bras.

— Bravo James. Nous n’avons pu vous prévenir. Dépêchons-nous, il n’y a pas de temps à perdre. Déshabillez-vous complètement. Nous avons des vêtements de rechange. Enlevez tout, les chaussures aussi – juste au cas où ils auraient senti le rat et vous auraient truffé de puces.

Des mains arrachèrent ses vêtements et lui tendirent des chaussettes, des sous-vêtements, un pantalon gris, une chemise blanche, une cravate, une veste, et des mocassins en cuir souple. Lorsqu’il se retourna vers Simon, celui-ci était habillé d’un uniforme de chauffeur. Le camion semblait ralentir et sortir de l’autoroute.

L’ASP lui fut rendu… en signe de confiance ? Il se demanda s’il était chargé. L’équipe avait agi avec une telle célérité et efficacité que Bond eut à peine le temps de réaliser ce qui se passait. Le camion s’arrêta en vibrant et Simon ouvrit la portière arrière de la Bentley, et y poussa Bond. En une seconde, les portes du camion s’ouvrirent de nouveau et ils faisaient marche arrière. Simon était au volant. Le jeune Arabe qui avait servi le petit déjeuner à Bond le matin même, ou plutôt, la veille au matin, était à ses côtés et…

— Bien joué, James. Vous avez la fréquence, j’espère ? dit Jay Autem Holy, assis à côté de lui.

— Oui, répondit Bond d’un voix sourde. Je l’ai.

— Bien. Donnez-la moi maintenant.

Bond récita les chiffres ainsi que la virgule décimale.

— Où allons-nous ?

Holy répéta la fréquence et demanda une confirmation. Ils roulaient de nouveau sur l’autoroute.

— Où nous allons ? Ne vous inquiétez pas, James. Nous allons vivre un moment d’Histoire unique. D’abord à l’aéroport d’Heathrow. Toutes les formalités sont remplies. Nous sommes juste un peu en retard, mais nous avons l’autorisation de rouler sur le tarmac jusqu’au jet privé. Ensuite la Suisse. Nous y serons dans deux heures. Puis un autre petit voyage et un vol d’un autre genre. Vous verrez, je vous expliquerai en détail plus tard. Hier matin, bien avant que vous ne vous réveilliez, à l’aube, l’équipe d’Erewhon a opéré, avec succès, un raid bien rodé. Ils ont détourné un dirigeable et ce matin, nous allons effectuer une excursion à son bord… pour changer le cours de l’Histoire…

À près d’un kilomètre et demi derrière eux, l’agent d’observation de la voiture qui suivait Bond remarqua que sa cible avait quitté l’autoroute et s’était arrêtée pendant quelques minutes.

— Nous nous approchons de lui. Je ne sais pas ce qui ce passe. Allons voir de plus près.

— Attendons une minute, dit le chauffeur qui se redressa dans son siège.

— Ah, non. L’opérateur suivit le petit point lumineux sur l’écran. Non, ça va. Ils avaient raison à Londres. Il se rend bien à Oxford. Je parie qu’ils vont l’intercepter entre Oxford et Banbury.

Mais en fait, la Bentley venait de les croiser, dans la direction opposée, et roulait à tombeau ouvert vers Heathrow où l’attendait un jet privé.


Chapitre XVIII
Le Tapis Volant

Le jet privé arborait les couleurs de Goodyear sur l’entièreté de sa carlingue. La marque célèbre écrite en grands caractères, le symbole du pied ailé et le numéro d’enregistrement britannique lui donnaient une fière allure.

Bond était seul contre tous et pratiquement désarmé. Cela suffisait à lui couper toute envie de fuir. Le plan général de l’opération, mis au point par Holy, Rahani ou le conseil interne de SPECTRE lui-même, avait accordé une attention particulière aux détails.

Il se demanda si toute l’équipe à bord de l’avion travaillait pour Goodyear, et si son ASP était chargé. Il jouissait cependant jusque là encore de la confiance que semblaient lui accorder les principaux protagonistes de cette affaire. « Exploite donc pleinement cette confiance », se dit-il, et il décida d’attendre.

Après le décollage, une jolie femme servit du café. Bond s’excusa ensuite et se rendit aux toilettes minuscules, à l’arrière de l’avion. Simon était assis près de la porte et le regarda s’approcher avec une inquiétude amusée. Il n’y avait, dans son attitude, aucune intention de lui restreindre les mouvements. Bond sortit le chargeur de l’ASP. Il était vide comme il l’avait supposé. Quel que soit le cours des événements, il lui faudrait absolument obtenir des munitions ou une autre arme.

De retour à son siège, il essaya de retracer mentalement le cours des événements. À Londres, « M » et son équipe ignoraient probablement la situation à Genève. La prise de la base Goodyear et le détournement du dirigeable Europa avaient eu lieu avant les vérifications de Bill Tanner. La police suisse, il est vrai, avait été alertée mais elle n’en faciliterait que mieux la tâche de SPECTRE, en écartant tout intrus. Tanner avait parlé à un employé de Goodyear qui devait être un sbire de Holy ou Rahani. Les gars dans les voitures de surveillance étaient donc son dernier espoir. Ils l’avaient cependant perdu de vue et Dieu seul savait combien de temps ils mettraient pour découvrir qu’ils avaient été semés.

Bond était vraiment seul. Ce n’était pas la première fois au cours de sa carrière. Il n’y avait, à première vue, rien qu’il puisse faire pour empêcher le vol du dirigeable au-dessus de Genève et l’utilisation des codes russes et américains. Même le côté secret de ces codes jouerait contre lui. Si « M » avait raison, l’opération terroriste déclencherait le plan Soc du côté américain et russe. La validation des codes par les satellites empêcherait l’alerte mondiale et les leaders soviétiques et américains, isolés dans leur conférence au sommet, ne seraient prévenus de la catastrophe que beaucoup trop tard.

Assis, à côté de Jay Autem Holy, Bond était fasciné par l’ingéniosité de ce plan. Les deux superpuissances se retrouveraient pratiquement démunies de leur force de frappe, seule arme capable de peser dans l’équilibre du pouvoir. C’était, bien sûr, le rêve des contestataires depuis des années, la solution que réclamaient, à grand cri, les populations des pays concernés. « M » l’avait bien expliqué lors de leur réunion dans le bâtiment de l’avenue Northumberland. Il avait néanmoins aussi souligné qu’une réduction de commun accord, des stocks d’armes nucléaires et leur disparition progressive était une chose, l’enlèvement soudain de la force de dissuasion des deux superpuissances en était une autre. Il fallait éviter un effondrement brutal du système qui avait assuré un équilibre certain, quoique précaire, depuis la Seconde Guerre mondiale. « M » était allé jusqu’à dire que tout historien ou économiste pouvait prédire les événements qui suivraient l’interruption soudaine de la stabilité mondiale. On assisterait tout d’abord à une panique générale devant l’effondrement des marchés financiers. En effet, qui aurait encore confiance dans les grandes nations, une fois leur puissance de frappe anéantie ? Les États-Unis et l’Union Soviétique seraient à la merci d’une autre nation, si petite soit-elle, en possession de sa propre arme nucléaire comme la Chine, la France, l’Irak, l’Iran, la Lybie, l’Argentine, Israël. Bond voyait défiler, dans son esprit, les images d’apocalypse. Il devint de plus en plus déterminé. Il devait arrêter l’« opération de l’escalier », coûte que coûte car, si elle réussissait, le monde en serait véritablement bouleversé.

L’anarchie régnerait, avait déclaré « M », dans un discours dont l’éclat visionnaire rappelait ceux de Churchill. Le monde géopolitique, tel que nous le connaissons, serait divisé par des alliances incertaines, et l’homme de la rue, quels que soient ses droits, nationalité ou idéaux politiques, devrait subir un mode de vie qui le plongerait dans la misère, comme une pierre dans un puits sombre et amer. La liberté ou le semblant de liberté que certains pays connaissent de nos jours, disparaîtrait du dictionnaire de la vie.

— Ceinture de sécurité ! James ouvrit les yeux. Il n’avait pas dormi, il était seulement perdu dans ses pensées et Jay Autem Holy lui secouait l’épaule :

— Nous atterrissons.

Bond jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’était pas encore six heures du matin, et, par le hublot, il pouvait voir que l’avion amorçait la descente. Le ciel gris était nuancé des premières lueurs colorées de l’aube.

— Où atterrissons-nous ? À Genève ? Il essaya de deviner. Il connaissait bien l’aéroport de Genève. Peut-être réussirait-il à s’échapper et à donner l’alerte.

— Berne, en Suisse. Vous vous rappelez de notre destination n’est-ce pas ? La Suisse ?

Berne. Cela signifiait qu’ils prendraient de nouveau la route et qu’il devrait encore patienter.

— Bel endroit, Berne, observa-t-il d’un ton anodin et Holy opina.

— Nous poursuivrons ensuite notre voyage en voiture pendant une heure, une heure et demie. Nous avons le temps. Les festivités ne commencent qu’à onze heures !

L’avion entamait son approche finale : les moteurs au ralenti, le pilote donna ensuite un petit coup d’accélération pour passer le cap et négocia un atterrissage impeccable. Les roues touchèrent le tarmac avec souplesse. L’appareil s’arrêta loin du terminal principal et deux Audi Quattro flanquées d’une voiture de police s’immobilisèrent à côté de l’avion. De son hublot, Bond put suivre la transaction : la petite pile de passeports changea de main, fut inspectée et rendue avec un salut bref, un mélange subtile d’efficacité suisse et d’habileté de la part de SPECTRE. Il n’y aurait de toute évidence aucune inspection douanière. Le jet de Goodyear avait dû effectuer des voyages fréquents en Suisse pendant au moins un mois et les formalités n’étaient plus réduites qu’à un simple acte de confiance mutuelle.

La police avait déjà disparu vers le terminal. Dans le clair obscur de l’aube, ils sortirent de l’avion, dans une file indienne orchestrée soigneusement par le jeune Arabe et Simon. Les Audi arboraient aussi des autocollants VIP sur leur pare-brise et fenêtre arrière. Bond reconnut les deux chauffeurs en uniforme gris pour les avoir déjà vus à Erewhon.

Quelques minutes plus tard, il était assis à côté de Holy à l’arrière de la seconde voiture qui s’éloignait de l’aéroport. Derrière eux, un autre avion allumait ses moteurs. La plupart des maisons de la banlieue de Berne étaient encore assoupies, tandis que certaines commençaient, une à une, à ouvrir leurs volets et allumer leurs lumières. Bond pensa qu’en Suisse, on savait toujours que l’on se trouvait dans un petit pays riche car, quelle que soit leur dimension, les maisons, bâtiments administratifs, églises et chemins de fer étaient semblables à des jouets sortis d’un kit en plastique et assemblés dans une pièce aseptisée. Tous les détails s’y trouvaient jusqu’aux arbres et les fleurs. Ils empruntèrent le chemin le plus direct vers Lausanne, ensuite la route du lac, et suivirent pendant un moment la ligne de chemin de fer qui ressemblait aussi à un jouet d’enfant.

Holy resta calme pendant tout le voyage mais Simon, assis devant, sur le siège du passager, tournait la tête de temps en temps pour poser des questions insignifiantes.

— Vous connaissez cette partie du monde, James ? On dirait un pays de conte de fée, n’est-ce pas ?

Bond se souvint, sans aucune raison d’ailleurs, qu’il avait seize ans lorsqu’il avait visité le lac de Genève pour la première fois. Il avait passé une semaine chez des amis à Montreux, avait eu une relation amoureuse avec une serveuse d’un café au bord du lac et avait pris goût au Campari-soda.

Entre Lausanne et Morges, ils s’arrêtèrent à un restaurant éclairé, au bord du lac. Simon et le jeune Arabe sortirent chacun à leur tour, pour acheter du café et des petits pains qu’ils apportèrent à la voiture. Le côté purement normal de leurs gestes horripilait Bond à l’extrême, comme une fraise de dentiste sur un nerf sensible. D’un côté, son instinct l’enjoignait d’agir d’urgence et brutalement, et de l’autre, son expérience professionnelle le tempérait et lui conseillait d’attendre le moment opportun.

— Où allons-nous donc ? demanda-t-il à Holy, peu après la pause du petit déjeuner.

— À quelques kilomètres de Genève, Holy la Terreur restait maître de lui. Il savait se contrôler parfaitement.

— Nous allons quitter la route du lac pour nous diriger vers une petite vallée avec un petit terrain d’aviation. L’équipe de Erewhon nous y attend. Avez-vous jamais fait un vol en dirigeable, James ?

— Non.

— Eh bien, cela sera donc une nouvelle aventure pour vous et moi. On m’a dit que c’est une expérience fantastique. Il regarda par la fenêtre.

— Et il semble que nous ayons un temps parfait pour notre escapade. La vue n’en sera que plus belle.

Ils traversèrent Nyon, où les maisons se serraient les unes contre les autres comme pour éviter de tomber dans le lac. Peu après, à l’ouest, Genève apparut à l’horizon, avec ses bâtiments lointains et brumeux, tandis qu’un bateau à vapeur, tel un jouet d’enfant minuscule, passa sur l’eau, laissant, derrière lui, un sillon d’écume.

Ils arrivèrent aussi au premier barrage de police. Les voitures ralentirent et s’arrêtèrent à peine car les hommes en uniforme, l’œil en alerte, leur firent signe d’avancer. Avant la sortie de la route du lac, il y eut un autre barrage. Une voiture et deux motards leur intimèrent de ralentir. Lorsqu’ils aperçurent l’autocollant Goodyear, ils leur permirent de continuer leur chemin. Bond regarda en arrière et vit un des policiers parler à la radio. Il réalisa que, bien malgré elle, la police facilitait l’opération qui devait se dérouler au-dessus du lac, dans quelques heures.

Ils quittèrent enfin la route du lac. Le passage entre les montagnes semblait s’élargir et la route grimpa. À présent, le soleil était haut dans le ciel et, sur le versant de la montagne, on pouvait voir de minuscules fermes où les animaux paissaient tranquillement. Soudain, le fond de la vallée apparut sous eux, et avec lui, le petit terrain d’aviation. L’herbe d’un vert parfait, la tour de contrôle, le hangar et un autre bâtiment semblaient sortir d’un livre d’image. À l’écart, sur l’herbe, deux avions de sauvetage en montagne étaient garés comme des oiseaux enchaînés à une patte, et, à l’extrémité du terrain, la forme oblongue du dirigeable Europa se balançait paresseusement au bout de sa tête de mât.

La route descendit ensuite et le minuscule aérodrome disparut. Les routes en lacet les conduisirent à leur destination finale.

Ils rencontrèrent encore deux barrages avant l’aérodrome. La police suisse avait certainement été mise en alerte. « Les gars de Londres doivent être satisfaits », pensa Bond avec ironie.

L’entrée de l’aérodrome, une simple grille métallique de deux mètres et demi de haut reliant une clôture à chaînes, était gardée par trois voitures de police. Un quatrième véhicule patrouillait le périmètre du terrain d’aviation avec la lenteur méthodique caractéristique des fonctionnaires suisses. Les Audi s’approchèrent du portail et Bond reconnut deux visages d’Erewhon. Cette fois, les hommes étaient habillés en costumes élégants et souriaient largement en voyant le convoi s’arrêter devant eux. Ils échangèrent quelques mots avec le policier supérieur en poste au portail et grimpèrent ensuite dans les Audi, un dans chaque voiture. L’homme qui était monté dans la voiture de Bond avait le teint clair, les traits taillés à la hache et l’air suspect. Il devait avoir une bonne vingtaine d’années, et une arme gonflait sa veste. Il déplut fortement à Bond et plus encore lorsqu’il se mit à parler.

Les deux voitures se rendirent, non au petit bâtiment principal mais au hangar, où deux avions Pilatus étaient garés. Entre-temps, Holy se limitait à ne poser que des questions essentielles et recevait, du nouveau-venu, des réponses d’une précision militaire, dans un accent américain.

Rudi – c’était le nom de l’Allemand – avait réponse à tout. Il était le représentant de Goodyear qui avait répondu au coup de fil de Bill Tanner. Il décrivit celui-ci en détail, disant qu’il devait être certainement Anglais et représentait sans aucun doute une des agences importantes de sécurité britannique. La police, dit-il, a débarqué une demi-heure après l’appel.

Jay Autem lui demanda l’heure précise de celui-ci et il ne fut pas long à conclure qu’elle coïncidait avec le moment où Bond se trouvait au Foreign Office.

— James, dit-il, en se tournant vers Bond, ses grands yeux d’oiseau se resserrant, qu’avez-vous dit à votre ami… eh, comment s’appelle-t-il encore ?

— Quel ami ? répondit Bond.

— Denton. Anthony Denton.

— Moi ? Bond avait l’air surpris et perplexe, comme s’il n’avait pas suivi la conversation. Qu’est-ce que j’ai pu lui dire ?

Holy le regarda.

— Ne soyez pas naïf, James. Les gars de Tamil ont pris cet aérodrome hier matin. Personne alors ne suspecterait quoi que ce soit. Les ennuis ont commencé hier matin, au moment précis où vous receviez la fréquence COPU. Pourquoi la police suisse a-t-elle commencé à s’intéresser à nous, à ce moment là de la nuit ?

Bond leva les épaules, indifférent. Il n’en avait aucune idée, dit-il. De toutes façons, quelle que soit la raison, cela n’avait rien à voir avec lui.

Les voitures s’arrêtèrent. Holy se redressa de nouveau sur son siège.

— J’espère que vous nous avez donné la fréquence correcte, James. Sinon… eh bien, je vous ai déjà prévenu des conséquences. Des conséquences pour le monde entier, mon ami…

— Vous avez la bonne fréquence, répliqua Bond rapidement. N’ayez aucun doute à ce sujet, docteur Holy.

Holy grimaça au son de son propre nom. Il se pencha ensuite en avant pour ouvrir la porte. Bond vit l’occasion d’agir. Comme les autres sortaient du véhicule, il se retrouva seul quelques instants avec le jeune Arabe qui le regardait avec des yeux brillants et alertes, un petit automatique Walther dans la main droite. Le verrou de sûreté était enclenché. Bond pouvait, en calculant bien son coup, descendre l’Arabe. L’occasion disparut aussi vite qu’elle était apparue. Simon, Holy, et l’Allemand furent rejoints par Rahani et Joe Zwingli, dans une petite procession vers le hangar. Bond vit des hommes de Rahani partout où il regardait. Ils étaient éparpillés sur le terrain, à demi cachés par ce qu’ils avaient pu trouver pour se dissimuler : l’ombre du hangar, des avions. Ils portaient tous des armes automatiques. Une petite porte, percée dans les grands panneaux coulissants du hangar, s’ouvrit et le groupe entra. Deux minutes plus tard, Simon sortit, marchant rapidement à grandes foulées vers la voiture.

— Le colonel Rahani vous demande à l’intérieur, dit-il.

Il était soudain devenu de glace. Son visage était celui d’un homme qui ne reconnaît plus ses compagnons d’armes. Bond comprit la tactique psychologique et réalisa qu’ils étaient arrivés à un point crucial. Pendant le trajet vers le hangar, Bond pensa que la fin approchait maintenant. Ils avaient conclu qu’il avait parlé et trahi et qu’ils n’auraient plus besoin de lui. Rideau.

Le petit groupe se tenait juste derrière la porte et ce fut à Tamil Rahani de le saluer.

— Ah, commandant Bond. Nous avons pensé que vous devriez voir ceci, sa main montra le centre du hangar. Voilà qui vous expliquera nos méthodes de travail. Environ quarante hommes étaient assis, serrés les uns contre les autres, par terre, sous la garde étroite de trois fusils mitrailleurs montés sur trépied et manœuvrés chacun par quatre hommes.

— Voilà la vraie équipe de Goodyear, dit-il en séparant les mots Good-year pour plaisanter. Ils resteront ici jusqu’à la fin de notre mission. Il fallait que vous voyiez cela. Ils seront tous abattus si l’un seul d’entre eux tente de s’échapper. Ou si quelque chose d’autre tourne mal. Ils sont dans une position inconfortable, je vous l’accorde, Rahani continua, mais si tout va bien, ils seront relâchés sains et saufs. Vous remarquerez la présence d’une femme que vous connaissez, commandant.

Du centre du groupe, Cindy envoya une sourire blême à Bond, et Tamil Rahani baissa la voix :

— Entre nous, commandant Bond, je pense que la charmante Miss Chalmer n’a pas beaucoup de chances de s’en sortir. Mais pour le moment, nous ne voulons pas d’effusion de sang. Il était prévu, à l’origine, de vous inclure également dans ce groupe de prisonniers, une fois que vous auriez accompli votre mission. Le représentant de SPECTRE, qui n’avait pas confiance en vous, depuis le début, est très mécontent de vous à présent. Son sourire devint une fente sournoise dans son visage : cependant, je pense que nous aurons encore besoin de vous dans le dirigeable. Vous savez pilotez un avion, n’est-ce pas ? Vous avez une licence de pilote ?

Bond opina, en ajoutant qu’il n’avait pas pour autant l’expérience requise pour piloter un dirigeable.

— Vous servirez seulement de copilote et vérifierez que le pilote fait bien ce qu’on lui dit. Vous verrez que les événements prendront un tour ironique si vous nous avez doublé, commandant Bond. Venez !

Ils retournèrent aux voitures qui parcoururent rapidement les quelques centaines de mètres les séparant du bâtiment administratif.

À l’intérieur, environ quarante hommes de Rahani étaient assis, occupés à fumer et à boire du café.

— Notre équipe technique, commandant Bond. Ils ont tout appris par simulation, à Erewhon. Nous ne vous l’avons pas dit, mais ils serviront à lester le dirigeable au décollage, et plus encore, lorsque nous reviendrons de notre petite excursion.

Un homme, à l’écart du reste du groupe, était assis à une table près de la porte. Il portait un uniforme bleu marine, sa casquette à visière de pilote était posée sur la table devant lui. Un des truands de Rahani lui faisait face, debout, à l’écart de la table, un automatique Uzi dans les mains, prêt à l’éventrer s’il faisait mine de bouger.

— Vous êtes notre pilote, je présume ? Rahani sourit poliment à l’homme qui le regardait froidement. Il répondit qu’il était le pilote mais qu’il ne piloterait rien dans ces conditions.

— Je pense que vous ferez ce que nous vous ordonnerons. Rahani n’était pas le moins du monde décontenancé. Quel est votre nom ?

— Vous pouvez m’appelez capitaine, répondit le pilote.

— Non, nous sommes tous entre amis ici. Pas de formalités. Ensuite, sur le ton de l’ordre : votre prénom ?

Le pilote ne sembla pas intimidé, mais il hésita. Il pencha la tête de côté.

— Bon, vous pouvez m’appelez Nick.

— Très bien, Nick. Tamil Rahani expliqua dans le moindre détail, la suite des événements. Nick devait piloter le dirigeable comme il l’aurait fait dans des circonstances normales. Jusqu’à Genève, au bord du lac. Ensuite, il changerait de cap pour se rendre directement au-dessus de l’Hôtel Richemond.

— Vous marquerez un arrêt au dessus de l’hôtel pendant environ quatre minutes. Rahani s’exprimait comme un officier habitué à être obéi. Quatre minutes, pas plus. Rien n’arrivera. Personne ne sera blessé si vous faites ce qu’on vous dit. Après cela, vous ramènerez le dirigeable ici et atterrirez. Vous serez libéré sain et sauf.

— Je ne ferai rien de tout cela.

— Je pense que vous obéirez, Nick, car nous tenons vos quarante collègues dans ce hangar. Si quelque chose arrive, ils mourront instantanément. De plus, si vous refusez de piloter le dirigeable, quelqu’un d’autre le fera à votre place. Cet homme que vous voyez, par exemple. Il toucha l’épaule de Bond. Il est pilote. Il n’a pas piloté de dirigeable auparavant mais, le fera avec quelques encouragements de notre part. Le même genre d’encouragement que je vous donne en ce moment. Si vous n’obéissez pas, vous êtes un homme mort.

— Il ne plaisante pas, Nick, interrompit Bond.

— Merci, commandant, dit Rahani.

Le pilote réfléchit un instant et sembla enfin céder, sous le regard implacable de Rahani.

— C’est bon, je piloterai le dirigeable.

— Bien. Je vais maintenant vous expliquer ce que nous attendons du commandant Bond. Il vous servira de copilote. Vous allez lui parler des différences de pilotage entre un avion et un dirigeable. De notre côté, nous lui donnerons un chargeur avec une seule balle pour son pistolet automatique. Une balle seulement. Il ne peut blesser ou tuer qu’une seule personne et nous serons cinq à bord. Cinq sans compter Bond et vous-même. Bond fera exactement ce que je lui dirai. Si vous essayez de jouer au plus fin, il vous tuera et il se retrouvera sans munitions.

S’il ne vous tue pas, Simon ou un autre le fera et le forcera ensuite à piloter le dirigeable. S’il résiste encore, nous le tuerons également. Un de nous pilotera alors le dirigeable. Est-ce que vous me comprenez ?

— Oui, je vous comprends.

— Bien, le commandant Bond veillera sur vous et nous ferons tous un bon voyage de combien, trente minutes ?

— À peu près. Peut-être trois-quarts d’heure.

— Commandant Bond, veuillez écouter votre pilote afin d’en apprendre le plus possible. Nous avons des choses à charger dans la nacelle.

Bond baissa la tête, approcha les lèvres de l’oreille du pilote, au moment où il s’asseyait.

— Je suis forcé de m’exécuter, moi aussi. Faites ce que je vous dis. Nous devons trouver un moyen pour les arrêter. Ensuite, à voix haute : bon, Nick, parlez-moi de ce dirigeable.

Le pilote redressa la tête, perplexe. Bond l’encouragea d’un mouvement de la tête et il commença à parler. Autour d’eux, les hommes de Rahani transportaient le matériel hors du bureau. Bond reconnut un puissant appareil transmetteur d’ondes courtes, ainsi qu’un ordinateur.

Bond écouta attentivement les instructions du pilote.

— Un dirigeable est plus ou moins semblable à un avion. Le manche à balai, les pédales du gouvernail, les instruments de navigation, la manette des gaz, des deux petits moteurs sont identiques. La seule différence réside dans la manière de stabiliser le dirigeable, par l’intermédiaire de deux ballonnets à l’arrière et à l’avant. Ils se trouvent à l’intérieur de l’enveloppe remplie d’hélium. C’est à peu près le même principe que le ballon, sauf que, grâce aux ballonnets gonflés d’air, vous n’êtes pas contraint de rejeter l’hélium si précieux. Vous rajoutez ou rejetez de l’air en gonflant et dégonflant les ballonnets. Ils servent donc à équilibrer la pression du gaz, à surélever le dirigeable ou le stabiliser. Le plus compliqué est de repérer le moment précis où il faut relâcher la pression, à l’atterrissage, afin de donner à l’équipe au sol le temps d’accrocher le dirigeable au bec d’amarrage. Le reste est simple comme bonjour.

C’était techniquement très clair. Nick avait à peine terminé que Simon arriva, en regardant sa montre. Le bureau était presque désert.

— Nous avons besoin de vous dans la nacelle de commandement. Simon lui tendit une balle et Bond vit qu’il s’agissait d’une de ses propres balles Glaser.

— Vous recevrez ceci, une fois à bord, dit-il, ses yeux ne laissant paraître aucune émotion. Maintenant, il faut se mettre en route.

Les hommes de Rahani étaient prêts à tendre les cordes du mât d’amarrage. Les autres avaient déjà pris place à bord de la nacelle qui pendait sous le vaisseau oblong. Nick fut le premier à grimper, par une grande porte qui mesurait le tiers de la partie droite de la nacelle. Bond suivit et Simon resta en arrière pour fermer la porte. Tamil se tint près d’Holy, à l’arrière de la nacelle. Devant eux, ils avaient installé l’appareil de transmission connecté à l’ordinateur. Le jeune Arabe s’assit directement en face d’Holy et le général Zwingli s’installa de l’autre côté de l’allée étroite. Bond alla à l’avant, et prit place à droite de Nick. Simon allait maintenant de l’un à l’autre.

Aussitôt qu’il prit place, Nick, en parfait professionnel, montra à Bond les instruments et les valves des ballonnets.

— Allez-y, cria Rahani. Nick effectua les contrôles nécessaires au décollage et ouvrit son hublot pour s’adresser à l’homme qui, dehors, dirigeait l’équipe au sol.

— O.K., cria-t-il. Dites à votre équipe de se tenir prête. Je démarre et je vous ferai signe de tendre les cordages. Il alluma le moteur à bâbord et immédiatement après, celui à tribord. Nous gonflerons les ballonnets et, pendant ce temps, je lâcherai les amarres. Les gars dehors, s’ils ont été correctement formés, veilleront à la tension des cordages, et lâcheront le lest accroché à la nacelle. Il se retourna, et ajouta avec une grimace sournoise : ensuite, je stabiliserai le dirigeable, lèverai le nez, et nous verrons s’ils sont assez malins pour lâcher les cordes !

Nick se pencha en avant et mis en route les deux moteurs, l’un après l’autre, très vite. Il régla les valves afin de gonfler les ballonnets. Bond regarda Simon se pencher en avant et sortir l’ASP de sa veste. Il y eut un double déclic métallique lorsque la balle entra dans la chambre de culasse. Il lui tendit l’arme.

— Vous le descendrez si le colonel vous en donne l’ordre, sinon, je vous tue d’abord d’une balle dans la tête.

Bond ne fit aucun signe. Il suivait chaque mouvement de Nick qui actionnait la manette des gaz, tirait sur le levier des amarres retenant le dirigeable au mât d’amarrage, et augmentait la pression. Le dirigeable piqua du nez et Nick fit un signe de la main à l’équipe au sol au moment où il accélérait à fond pour donner de la puissance aux moteurs. Il redressa le nez du dirigeable et ils eurent alors une sensation légère de flottement. Ensuite, très lentement, ils avancèrent et s’élevèrent progressivement. Le dirigeable monta, très ferme, silencieux, sans aucune vibration, ni tremblement. Ils grimpèrent et, avec la magie d’un tapis volant, s’éloignèrent de l’aérodrome.


Chapitre XIX
L’Épée et le Soc

James Bond avait, au cours de sa vie professionnelle, piloté de nombreux avions, du vieux biplan Tiger Moth au jet Phantom. Piloter l’Europa était cependant une nouvelle expérience pour lui.

Ils survolaient la Suisse par un matin clair et ensoleillé. En temps normal cela aurait suffit à assurer un voyage agréable, calme et organisé. Les deux petits moteurs bourdonnaient comme un essaim d’abeilles. La pale unique de l’arbre d’hélice tournait en deux disques rapides. Le vaisseau argenté émergea du passage montagneux, survola la route et les lignes de chemin de fer et grimpa au-dessus du lac. À trois cents mètres d’altitude, Bond regardait la vue spectaculaire sous lui. Il avait oublié, l’espace d’un instant, le danger de sa mission.

Ce qui le fascinait le plus était la stabilité du dirigeable ainsi que l’absence de secousses qu’on ressentait d’habitude dans un avion survolant ce genre de terrain et à cette altitude. Il comprit pourquoi ceux qui avaient voyagé dans les grands dirigeables au début du siècle étaient enthousiasmés par ce type de transport.

Le dirigeable piqua du nez, presque à la verticale. Il entama un tour complet à une altitude de cinq cents mètres et ils eurent ainsi une vue complète du lac : les sommets enneigés des montagnes se détachant du ciel bleu clair, Montreux, au loin avec le Château Chillon émergeant de l’eau, la rive française du lac et la ville de Thonon, paisible et engageante. Nick équilibra alors le dirigeable et adopta une vitesse de croisière de quatre-vingt kilomètres à l’heure. Ils aperçurent Genève au loin.

Bond se força à réfléchir à sa situation. Il se tourna vers l’arrière de la nacelle. Rahani et Jay Autem Holy, ignorant la vue, étaient courbés au-dessus du poste émetteur. Ils avaient enlevé le dossier de quelques sièges et Bond pouvait ainsi voir la radio branchée à l’ordinateur. Holy semblait grommeler en réglant la fréquence. Rahani le regardait faire attentivement, « comme un garde surveillant un prisonnier » pensa Bond. Zwingli était à demi-retourné sur sa chaise et leur dispensait des conseils. Simon et le jeune Arabe montaient la garde. Ce dernier ne quittait pas le pilote et Bond des yeux tandis que Simon, adossé à la porte, semblait surveiller aussi ses maîtres.

Sous eux, le lac de Genève apparut. Le dirigeable ralentit, piqua du nez et tourna lentement.

— Ne jouez pas au plus malin, Nick, prévint Rahani. Faites seulement ce que vous faites d’habitude, et emmenez-nous au-dessus du Richemond.

— Je fais comme convenu, dit le pilote laconiquement. « Manœuvres classiques. »

— Et qu’allons-nous faire réellement ? demanda Bond. Qu’est-ce que c’est que ce plan pour changer le cours de l’histoire ?

Holy leva les yeux vers le poste de pilotage.

— Nous allons mettre à l’épreuve la stabilité des deux plus grandes puissances au monde. Me croyez-vous si je vous dis que les codes transmis sur le réseau de Communication d’Urgence des Présidents américain et soviétique peuvent désactiver les programmes nucléaires de ces deux pays ?

— Au point où j’en suis, je crois tout ce que vous me dites. Bond n’avait pas besoin d’en entendre plus. « M » avait raison. Ils avaient l’intention de transmettre le signal aux satellites américain et soviétique pour déclencher de manière irréversible les programmes « soc ».

— Bien, c’est exactement ce que nous allons faire, James.

Holy continuait à parler, tel un messie énonçant ses prophéties… La fin de la menace nucléaire. La paix pour toujours. La paix pour toute la planète…

La paix au bout du fusil, pensa Bond mais il préféra se taire. Il regarda encore du côté du jeune Arabe. Il fallait saisir ce moment, c’était son unique chance.

Toute sa vie professionnelle avait été consacrée à son pays et le moment de l’ultime sacrifice était venu. L’ASP ne contenait qu’une seule balle Glaser. La nacelle étroite rapprochait les passagers. Avec un peu de chance, il réussirait à éliminer un homme. Un seul. Mais à quoi cela servait-il de tuer un seul homme ? Bond serait abattu ensuite. Non, cela ne l’avancerait pas. Par contre, s’il choisissait le bon moment, en déviant l’attention du jeune Arabe, l’unique balle Glaser, utilisée avec justesse, pouvait mettre hors service la radio et peut-être aussi l’ordinateur.

Il serait évidemment abattu immédiatement, mais mourir en sachant qu’il avait anéanti les plans de SPECTRE, lui donnait une certaine satisfaction. Tout serait fini pour lui, mais d’autres prendraient la relève après lui, et le Service serait désormais alerté.

Le parc miniature représentant les capitales européennes apparaissait maintenant à leur droite. Ils entamèrent une descente de trois cents mètres et longèrent le lac.

— Nous y serons dans combien de temps ? Le général Zwingli parlait pour la première fois.

Nick jeta un coup d’œil en arrière.

— Au Richemond ? Dans environ quatre minutes.

— Sommes-nous branchés sur la fréquence ? Le vieux général s’adressait maintenant à Holy.

— J’ai réglé la fréquence, et le disque est déjà installé. Il ne nous reste qu’à pousser sur le bouton d’exécution et nous saurons si Bond est un homme de parole.

— Vous transmettez le code américain d’abord ?

— Oui, Joe, répondit Rahani. Oui, les États-Unis recevront leurs instructions dans deux minutes. Il se pencha en avant pour regarder par le hublot. Oui, ça y est, la transmission du message est en cours.

Bond arma son ASP.

— Prêt, Jay. Allons-y. Rahani ne cria pas mais ses mots portèrent clairement sur toute la longueur de la nacelle.

L’Hôtel luxueux, un joyaux des palaces de Genève, passait en dessous d’eux. Nick guida le dirigeable directement au-dessus du bâtiment imposant et de ses jardins impeccables.

— J’ai dit prêt, Jay.

— Prêt, répondit Holy.

À ce moment précis, Bond agrippa l’ASP, se retourna vers le jeune Arabe en criant :

— Le hublot, là regardez le hublot !

L’Arabe tourna la tête légèrement et Bond leva la main. Son cerveau en alerte lui disait qu’il avait une chance et une chance seulement. Il appuya sur la détente et, par-dessus le bruit ronronnant des moteurs, on entendit le déclic imposant du mécanisme qui résonna dans ses oreilles. Il n’en crut pas ses yeux. L’arme s’était-elle enrayée ? Le rire tonitruant de Simon retentit et le grognement du jeune Arabe lui fit écho.

— Ne jetez pas votre arme, James. Sinon, je vous abats d’un seul coup. Vous ne pensiez tout de même pas que nous vous laisserions monter à bord avec une arme chargée, n’est-ce pas ?

— Maudit traître ! Rahani était à moitié redressé sur son siège. Pas de coup de feu, pas ici. Vous nous avez donné la bonne fréquence ou avez-vous essayé de nous doubler, espèce de salaud ?

Le bip et le ronronnement, à l’arrière de la nacelle, indiquèrent que Holy avait activé le programme codé :

— C’est bon, Tamil ! Ce salaud de Bond nous a au moins donné la bonne fréquence. Le satellite l’a reconnue.

Bond laissa tomber le morceau de métal inutile. Il avait tout raté. Ils avaient réussi. En ce moment, les ordinateurs du Pentagone décodaient le message chiffré avec la vitesse incroyable qui leur est propre. Des instructions seraient transmises à d’autres appareils dans les pays européens et aux forces de l’OTAN. C’était fini. Il ressentit une rage terrible et un malaise profond au niveau de l’estomac. Il ne comprit immédiatement les événements qui suivirent. Holy, son cri de joie à peine fini, se leva à moitié, tendit la main vers Rahani et claqua des doigts.

— Tamil, vite, le programme soviétique ! Vite ! J’ai déjà réglé leur fréquence… Sa voix se fit plus haute, plus pressante. Tamil ! hurla-t-il. Tamil ! Le programme russe. Allez, vite !

Rahani partit d’un grand éclat de rire tonitruant.

— Allez-y vous-même, Jay. Vous ne pensiez tout de même pas que nous allions laisser l’URSS subir l’indignité de perdre aussi sa puissance ?

Jay Autem Holy ouvrit et ferma la bouche comme un poisson agonisant.

— Que… ? Que… ? Qu’est-ce que vous voulez dire, Tamil ? Qu’est-ce… ?

— Vous deux, surveillez-les ! aboya Rahani à Simon et au jeune Arabe qui se raidirent. Nick, faites demi-tour immédiatement. La voix de Rahani se fit si basse que Bond fut surpris de l’entendre par-dessus le ronronnement constant des moteurs. Regardez la réalité en face, Jay. Il y a longtemps que j’attends ce moment, depuis que j’ai repris la direction de SPECTRE. Maintenant, nous avons enfin atteint nos objectifs. J’ai même pris le risque de parier sur vous, Bond, pour obtenir la fréquence COPU. L’opération de l’ascenseur était destinée, depuis le début, à détruire la puissance impérialiste des États-Unis. Nous pouvons à présent offrir ce trophée sur un plateau d’argent à nos amis en URSS. Vous n’avez servi qu’à nous fournir les programmes d’entraînement, Holy. Nous n’avons plus besoin de fous idéalistes tels que Zwingli et vous. Me comprenez-vous ?

Jay Autem Holy émit une plainte longue et désespérée, accompagnée d’un rugissement de colère du général Zwingli.

— Espèces de salauds ! Zwingli commença à bouger. Je voulais que mon pays fût à nouveau puissant, qu’il soit sur un pied d’égalité avec l’Union Soviétique. Vous êtes un vendu ! Vous… Il se rua sur Rahani.

Le jeune Arabe tira une fois. Une seule balle rapide et précise qui fit éclater le crâne du vieux général. Il tomba silencieusement et la détonation résonna longuement dans l’espace réduit, comme le gong d’une énorme cloche. Jay Autem Holy bondit sur Rahani, les bras tendus vers sa gorge, son cri était devenu un hurlement haineux. Rahani n’avait plus de place pour reculer. Il tira et interrompit le saut de Holy par deux balles provenant d’une petite arme de poing que Bond n’avait pas remarquée. Mais le bond puissant de Holy, sous le ressort de la fureur, emporta son corps massif qui s’écrasa, sans vie, sur le chef de SPECTRE, l’héritier du trône des Blofeld.

— Faites-nous descendre ! hurla Bond au pilote. Nick, faites-nous descendre, vite !

Dans la confusion qui s’ensuivit, il se jeta vers la cible la plus proche, Simon, qui, le dos tourné au poste de pilotage, bondissait déjà vers les corps empilés sur les sièges. Bond atterrit lourdement sur le dos de Simon, un bras autour de son cou. Il le frappa d’un coup sec, du tranchant de la main, sous l’oreille droite.

Les événements se précipitèrent ensuite à une vitesse fulgurante. Simon, déséquilibré, tomba vers la gauche, juste avant que la main de Bond ne s’abattit sur sa tête. Sa main chercha un point d’appui et heurta le mécanisme de verrouillage de la porte de la nacelle. Celle-ci tourna en laissant un courant d’air s’engouffrer brusquement dans la nacelle. Au moment où Simon était assommé par le coup, le jeune Arabe fit feu en direction de Bond. Une fraction de seconde trop tard. La balle atteignit la poitrine de Simon, qui mourut sans savoir si sa mort était due au coup mortel de Bond ou à la balle de l’Arabe.

Bien que mortellement atteint, sa longue formation militaire produisit, chez lui, un réflexe ultime. Au moment de mourir, ses muscles se contractèrent violemment. Il se dégagea de l’étreinte de Bond et se tourna. Une crispation mortelle des doigts sur la gâchette Uzi déclencha, avec une force incroyable, une rafale qui coupa l’Arabe pratiquement en deux.

Simon ne lâcha pas l’arme pour autant. Aucun son ne sortit de sa gorge. Il s’effondra en arrière et bascula par la porte de la nacelle, dans le vide, pour rejoindre, plusieurs centaines de mètres plus bas, sa tombe dans les eaux du lac.

Bond ramassa le Walther de l’Arabe. Il sentit la morsure d’une balle érafler sa hanche. Une autre siffla près de son oreille. Sa main agrippa l’arme, tandis que ses pieds glissèrent par terre. Il se tourna instinctivement vers Tamil Rahani et accentua la pression du doigt sur la gâchette. Il réalisa alors que l’instigateur de tout ce drame avait disparu.

— Le parachute, dit calmement Nick. Le salaud a pris le parachute. Il a sauté.

Bond bondit vers la porte de la nacelle. Il s’agrippa à la rambarde et se pencha vers l’extérieur. Là, en contrebas, au-dessus des eaux gris-bleu du lac, on pouvait distinguer le petit parachute blanc de Rahani, emporté par une brise légère, loin de Genève, vers la rive française du lac.

— Il va se faire prendre, dit Bond tout haut.

— Pourriez-vous fermer la porte, s’il vous plaît ? fit la voix posée du pilote. Le professionnel était resté parfaitement calme pendant la scène. Je dois trouver un terrain d’atterrissage pour faire descendre ce dirigeable.

Il alluma la radio, tourna le bouton avec le pouce et l’index, ajusta le casque des écouteurs qu’il n’avait pas porté pendant ce vol maudit. Quelques secondes plus tard, il tourna la tête légèrement vers Bond qui s’effondra dans le siège à côté de lui :

— Nous pouvons retourner à l’aérodrome. La police suisse l’a pris d’assaut après notre départ. Nous devions avoir des anges gardiens pour veiller sur nous !

Peu après, ils étaient assis au balcon de la chambre de « M », à l’hôtel, au bord du lac. Bill Tanner, « M », Cindy Chalmer, Percy et Bond qui souffrait encore de sa brûlure à la hanche.

— Vous voulez dire, Bond parlait avec une colère froide, que vous étiez au courant de la prise de l’aérodrome ? Vous le saviez avant de m’y envoyer ?

« M » opina de la tête. Il avait raconté que, pour garantir la sécurité de la conférence au sommet, la plupart des parties intéressées avaient reçu un mot de passe codé qui prouvait l’authenticité de leurs communications lors des contacts radio ou téléphoniques. La nuit où Bond était venu au Bureau des Communications, près de l’avenue Northumberland, Bill Tanner avait appelé les représentants de Goodyear qui n’avaient pas produit le code d’identification correct.

— Nous avons donc compris qu’il se passait quelque chose. « M » ne sembla pas le moins du monde perturbé. Nous avons alerté les autorités, et demandé que les États-Unis et l’URSS acceptent mais ne donnent pas suite à tout message venant sur leur Fréquence Satellite d’Urgence.

— Vous m’avez donc jeté aux fauves, répliqua Bond. L’opération ne nécessitait pas que je sois dans le noir complet comme vous avez voulu me le faire croire. Mais vous m’avez envoyé au casse-pipe, en sachant très bien que…

— Allons, allons, répondit « M » d’un ton acerbe. Il se pencha soudain en avant et plaça gentiment la main sur le bras de Bond. Nous avons agi pour votre bien, autant que pour le nôtre. Après tout, vous auriez pu trouver un moyen de nous ramener Holy ou Rahani. Mais ce n’était pas une priorité pour nous. L’essentiel était de restaurer votre honneur et votre nom. Une sorte de réhabilitation.

— Réhabilitation ?

— Vous voyez, continua « M » calmement, votre image publique était détériorée et vous aviez besoin de jouer un rôle honorable pour la restaurer. La presse ne manquera pas de commenter les événements inhabituels qui se sont déroulés dans ce dirigeable au-dessus de la conférence pendant les pourparlers. Genève a été dure avec les journalistes ces derniers jours. Nous avons dit aux autorités suisses qu’elles pouvaient laisser passer certaines informations aux reporters. Cela nous épargne la corvée pénible de faire taire la presse par la suite. Je pense que vous serez heureux des commentaires des articles, dans les journaux de demain.

Bond resta silencieux. Il regarda « M » qui lui donna quelques tapes amicales sur le bras.

— Je pense que vous aurez besoin d’un congé de maladie pour soigner votre éraflure, dit « M » d’une manière distraite.

Bond et Percy échangèrent des regards.

— Si cela ne présente pas d’inconvénient au Service, Monsieur.

— Un mois, c’est bon ? Cela permettra à cette affaire de se calmer. Nous ne pouvons tout de même pas ouvrir tous nos dossiers au public pour sauver votre honneur, 007.

Cindy parla pour la première fois.

— Qu’en est-il de Dazzle ? Mme St John-Finnes ?

Tanner répondit que la femme qui se faisait appeler Dazzle avait disparu sans laisser de traces, en même temps que Rahani.

— Un bateau patrouilleur a retrouvé son parachute. Il a dû dériver vers la rive française du lac.

— Maudit salaud. J’aurais voulu passer un moment seule avec cette crapule. La délicieuse Cindy Chalmer devenait tigresse lorsqu’on l’y poussait.

Percy lui lança un sourire malicieux.

— Cindy, vous devez rentrer directement à Langley. Vos ordres sont arrivés ce matin.

Cindy se mit à bouder et Bond se força à éviter son regard.

— Et qu’est devenu ce cher Amadeus ? demanda-t-il.

— Oh, nous nous sommes occupés de lui, répondit Bill Tanner. Nous avons toujours besoin de bons informaticiens dans le service. En fait, Amadeus s’est révélé être un brave jeune homme.

— Il y a autre chose, grogna « M » Lorsque vous nous avez informé avoir vu Rahani la première fois, le chef d’état-major ignorait certaines informations intéressantes que nous avions trouvées dans son dossier, 007. Vous rappelez-vous que nous le tenions à l’œil ?

Bond acquiesça en regardant « M » sortir un cliché noir et blanc du dossier placé sur ses genoux.

— Intéressant, n’est-ce pas ?

La photo représentait Tamil Rahani embrassant Dazzle St John-Finnes.

— Ils devaient avoir des projets d’avenir commun.

Bond demanda ce qu’il en était de Erewhon et apprit que les Israéliens avaient repéré le site.

— Il n’y avait plus personne. L’endroit était désert mais ils le surveillent. Je ne pense pas que Rahani y retournera, mais il est probable qu’il réapparaîtra quelque part.

— Oui, la voix de Bond se fit atone. Oui, je pense qu’il n’a pas fini de faire parler de lui, Monsieur. Après tout, il s’est vanté d’être le successeur des Blofeld.

— Si c’est le cas, dit « M », l’air songeur, il vaudrait peut-être mieux que vous abandonniez l’idée de prendre des vacances. Il serait vital peut-être de suivre…

— Il a besoin de repos, Monsieur. Percy l’interrompit, presque sur un ton de commande. Du moins un petit moment.

Le chef des Services regarda, étonné, la jeune femme blonde et élancée :

— Oui. Oui. Bien, si vous le prenez comme cela… je suppose que… oui.


Chapitre XX
Fin de l’Aventure

Ils s’envolèrent tout d’abord pour Rome et passèrent une semaine à la Villa Medici. Percy, qui n’avait jamais visité la capitale italienne, laissa James lui montrer tout ce qu’ils pouvaient voir en une petite semaine. Ils prirent ensuite l’avion pour Athènes et s’embarquèrent avec des bagages légers pour un tour des îles. Ils recherchèrent les plages désertes et fréquentèrent les tavernes, loin des sentiers battus, au bord de la mer Égée, et de la mer Ionienne.

Ce fut un moment de retour dans le passé. Ils se racontèrent longuement leur jeunesse, se firent des confidences et se délectèrent passionnément l’un de l’autre. Pour Percy et Bond, le monde rajeunissait et le temps s’arrêtait, mystérieusement dans le secret des îles grecques.

Ils se régalèrent de homard frais, de salade grecque et de Retsina. Dans les tavernes au bord de la route, ils finissaient parfois la soirée en dansant avec les serveurs, sous les tonnelles de vigne vierge, cette danse traditionnelle si gracieuse où ils se balançaient, les bras tendus et en se frappant les cuisses. Ils découvrirent, comme tant d’autres avant eux, que les Grecs des îles savent reconnaître les signes de l’amour et prennent à cœur les amoureux.

Cependant, ils gardaient constamment un œil vigilant sur les inconnus, par habitude et aussi par instinct. Pourtant aucun visage ne leur parut familier. Les voitures et motos qui les croisaient ne réapparaissaient pas. Ils se sentirent libres.

Mais les tentacules de SPECTRE étaient multiples et habiles. James Bond et Percy ne devinèrent ni ne virent les ombres se rapprocher d’eux et les cerner enfin. Les équipes de l’ennemi étaient composées de cinq personnes chacune et changeaient chaque jour. Elles n’utilisaient jamais la même voiture deux fois de suite, et envoyaient toujours un homme ou une femme sur leurs talons d’une île à l’autre. Une jeune fille ici, un garçon grec joyeux là ; d’abord un étudiant, ensuite un couple d’anglais âgés ; de vieilles Volkswagen, des Honda neuves, des Peugeot de modèle moyen. Les ordres du chef étaient clairs et, le moment venu, il arriva aussi.

Bond et Percy parlèrent beaucoup de leur avenir. Ils avaient passé leur dernière semaine de vacances à Corfou, l’île du jeu de cricket et des boissons au gingembre. Ils devaient ensuite prendre le vol pour Londres. Ils dénichèrent un modeste pavillon servant d’hôtel, à l’écart des grands palaces. Ils préféraient les petites auberges au luxe tapageur des hôtels de verre et de béton. Ce petit hôtel jouissait d’une plage privée qui ne pouvait être atteinte que par une taverne et des rochers escarpés. Leur chambre donnait sur un versant de colline planté d’oliviers poussiéreux et de buissons taillés.

Chaque jour, en fin d’après-midi, ils retournaient dans leur chambre. À la tombée de la nuit, alors que les cigales commençaient leur chant interminable, ils faisaient l’amour, longuement et tendrement avec un sentiment de délice infini jamais ressenti auparavant.

La veille de leur départ, ils se promenèrent comme d’habitude, main dans la main sur la colline, parcourant l’oliveraie broussailleuse. Ils revinrent dans leur chambre le soir pour faire leurs bagages et consommer un dîner commandé spécialement à la taverne du coin. Les fenêtres ouvertes et les volets clos, ils se perdirent rapidement dans leurs dialogues amoureux, murmurant des mots doux et savourant chaque instant d’intimité.

À peine conscients de l’obscurité qui les entouraient et du chant des cigales qui s’élevait dans la nuit, ils n’entendirent pas la voiture de Tamil Rahani s’arrêter silencieusement sur la route en bas de l’hôtel. L’héritier de SPECTRE avait tenu à assister à leur fin. Ils n’entendirent pas non plus les pas de leur assassin qui, chaussé de sandales aux semelles de cordes, avait quitté la route. D’un pas sûr, il passait silencieusement entre les oliviers pour atteindre la fenêtre. Tamil Rahani, le successeur légitime des Blofeld avait décrété qu’ils devaient tous deux mourir. Son seul regret était que leur mort fût trop rapide.

Le petit homme, au visage cireux, le meilleur et le plus discret des tueurs de SPECTRE, regarda à travers le volet à claire-voie, sourit, et extirpa soigneusement de sa poche une sarbacane en ivoire de quinze centimètres. Avec davantage de précautions, il la chargea d’une minuscule fléchette en cire, chargée d’une dose mortelle de nicotine, et commença à glisser l’extrémité de la sarbacane à travers le volet. Percy était couchée, les yeux clos, près de la fenêtre. Elle bondit soudain tel un animal sentant le danger, son instinct de survie aiguisé par des années d’entraînement. D’un brusque mouvement, elle se dégagea de l’étreinte de Bond, qui la regarda perplexe. Elle tendit la main vers le petit revolver se trouvant toujours au sol, à côté du lit. Elle roula nue sur le sol, tirant deux fois et tuant net l’homme dont la silhouette se distinguait clairement à travers les volets. Il fut soulevé vers l’arrière par l’impact et retomba sur le dos. Son dernier souffle projeta en l’air, la fléchette mortelle. Une exécution impeccable.

Bond sauta à côté d’elle en un éclair, l’ASP dans la main. Comme ils émergèrent dans l’air de la nuit, ils entendirent tous deux une voiture démarrer, en bas de l’hôtel. Ils surent qu’il s’agissait de Rahani. Plus tard, lorsque le corps fut enlevé, ils passèrent quelques coups de fil à Londres et à Washington. Une fois la police et les autorités locales satisfaites, Bond et Percy prirent la route pour la ville de Corfou et passèrent la nuit dans un grand hôtel.

— Voilà, maintenant nous sommes fixés. Il fallait que nous sachions, commença Percy.

— Que nous sachions quoi ? Ils avaient dîné rapidement dans leur chambre mais Bond avait du mal à se détendre.

— L’avenir, James. Cet épisode nous a fixés sur notre avenir.

— Tu veux dire que nous n’aurons la paix que lorsque le successeur de Blofeld sera mort ?

— En partie, oui. Mais ce n’est pas tout. Elle marqua une pause pour siroter son vin. J’ai tué, James, automatiquement et…

— Et de manière très efficace, ma chérie.

— Oui, c’est ce que je veux dire. Cependant, nous ne sommes pas des gens comme les autres, n’est-ce pas ? Nous sommes dressés à obéir et à affronter tous les dangers, à tout moment.

Bond réfléchit un instant.

— Tu as raison, bien sûr, chérie. Tu veux dire que des gens comme nous ne peuvent pas mener une vie normale ?

— C’est ça, mon cher James, nous avons passé un moment merveilleux, le meilleur. Mais…

— Mais c’est fini maintenant ?

Elle fit oui de la tête et il se pencha par-dessus la table pour l’embrasser.

— Qui sait ? Bond ne posa la question à personne en particulier.

Le lendemain matin, ils renouvelèrent leurs réservations et Bond l’accompagna à son avion. Il le regarda grimper longtemps au-dessus de la colline, en bout de piste, et tourner pour mettre le cap ensuite sur l’ouest. Dans une heure, il prendrait aussi la route pour Londres. Il commencerait une autre vie et jouerait un autre rôle pour son pays.

Bond se rendit au bar de l’aéroport et attendit l’appel pour l’embarquement. Il tua le temps en sirotant un grand cognac et en songeant aux moments passés, à l’avenir. Percy avait raison. Il avait passé le meilleur moment de sa vie avec elle mais le devoir l’appelait à présent et James Bond savait qu’avec le devoir, viendraient aussi les dangers – et les plaisirs nouveaux.


  

1  Les premières voitures de course de l’écurie Rolls Royce étaient peintes dans cette teinte, alors que l’écurie Ferrari adoptait le rouge (NdT).

2  Fonctionnaire du gouvernement britannique chargé du paiement des salaires (NdT).

3  En français dans le texte (NdT).

4  En français dans le texte (NdT).

5 .En français dans le texte (NdT).

6  En français dans le texte (NdT).

7  La Sainte Terreur (NdT).

8  Célèbre comptine anglaise (NdT).

9  Personnage biblique à qui le roi Saul demanda de l’aide pour combattre les Philistins. (La Bible Ch. I Samuel XXVII) (NdT).

10  En français dans le texte (NdT).

11  En français dans le texte (NdT).

12  Base militaire américaine où est entreposée la réserve d’or des États-Unis (NdT).

13  Erewhon est le titre d’un roman satirique écrit en 1872 par Samuel Butler. L’auteur y critique la société anglaise et la religion dont il décrie l’hypocrisie. Dans cette histoire, le héros découvre un pays imaginaire, Erewhon (anagramme de « Nowhere » qui signifie nulle part), qu’il finit par quitter en s’enfuyant à bord d’un ballon (NdT).

14  En français dans le texte.

15  Government Communications Headquarters : Quartier Général du Deuxième Bureau.

16  Ancien Testament – Isaïe – Ch. 2, v .4 : La Paix Éternelle. Car de Sion vient la loi et de Jérusalem la parole de Yahvé. Il jugera entre les nations, il sera l’arbitre de peuples nombreux. Ils briseront leurs épées pour en faire des socs et leurs lances pour en faire des serpes. On ne lèvera plus l’épée nation contre nation, on n’apprendra plus à faire la guerre (NdT).
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